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Recueil choîji d Ohfervations fur la Phyjtque ^ la' 
Chymie , la Médecine, la Chirurgie , L‘ Hifioir*' 
Naturelle & V Economie Rurah ; de reme des- 
contre les maladies auxquelles les honimes & les' 
animaux utiles font fujets , d'avis économiques- 
"propres à préferver l'efpece humaine de la plu-- 
part des indifpofitions qui l'affligent , 6* des^- 
Phénomènes les plus, frappans dont la Nature> 
offre journellement le fpeciacle. 

Ouvrage compofé cl’Obfervations faites pat les^- 
principaux- Médecins , Chirurgiens ou Cultiva- 
teurs de l’Europe, & extraites des Mémoires' 
de toutes les Compagnies favantes de cette-" 
partie du- monde. - 


3c fuis fils de Philippe, à ce que dit ma nierc ; 
Pouf^ei». je n’eu fais rien. Qui fait quel eft fou pers î . 
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f Leroy , Libraire, rue Saint- Jacques*' 
®hez< Moureaü , Libraire, quai des AugufiÜAS> 
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AVIS PRÉLIMINAIRE. 

E N ^ publiant l’Ouvrage que nous 
offrons maintenant au Public , nous 
n’avons pas intention de donner des 
leçons aux Médecins, aux Chirurgiens, 
aux Apothicaires ou aux Cultivateurs.' 
Ce font , au contraire , leurs propres 
Obfervations que nous nous fommes 
appropriées , pour en enrichir la répu*-« 
blique des lettres & les faire connaître. 
En les tirant de ce chaos, impénétra^ 
ble au plus grand nombre des hommes 
dans lequel elles étaient cachées , nous 
n’avons d’autre mérite que celui d’avoir 
choifi celles de ces Obfervations qui 
pouvaient être utiles , de les avoir 
placées dans l’ordre qui leur appar- 
tient, & d’avoir mis la clafle la plus 
importante de la Société en état d’ea 
faire ufage. 
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Le titre dé cet Ouvrage défigne" 
afTez ceux auxquels* nous le deftinons*^- 
Ce font les peres & meres*, les-Majtres- 
de Penfion, les Inftituteurs , lés genS' 
de la Campagne^ les Curés fur-tout , 
que nous avons eu pour objet , en 
traçant le plan de cette Golleélion,- 
L’attention fcrupuleufe que nous avons ^ 
niife dans là rédaârion , |ointe aux avis 
^lutairés que des gensdclairés ont biéri 
vnnlu nous donner fur nôtre travail,-, 
nous porte à èfpérér qu’il' né fera pas • 

tout-à'fait inff uébüeuXi- 

/* 

Cette Bibliothèque, fera' tou j durs 
diftribuée en fix parties pïinGipales# 
La première aura pour objet tolit cé 
qui peut' avoir quelque rapport à la 
Phylique & à la Chymie. La féconde^ 
comprendra des Obfervatiôîss ehoifîes 
fur l’Hygtene & la Thérapeutique. La' 
troifienie, la plus curieufe p.eut-êtré &■ 




PRÉLIMINAIRE. vSj | 


là plus intérefiànte de l’Ouvrage, fera 
formée- d’Obfervatîoiis rares de Méde- 
cine , de Phénomènes de la Nature. 
Xa quatrième offrira le Tableau de 
^quelques' remedes , dont le. fuccès eft 
affuré par une expérience générale*,’ 
des füffrages uniformeSi. La cinquième 
contiendra des détails curieux fur l’Hif* 
toire Naturelle. La flxieme traitera de 
JDut ce qui peut âvoir qiielque'rappoij: 
à l’Economie Rurale ou DoftieJftique. 
Enfin , les Volumes de cette Produâîon 
feront éommunéraent terminés par des 
Obfervations Météorologiques , futvîes 
du Tableau des principales maladies 
qui affligent les diverfes parties dé 
l’Europe, Nous obferverons feulement 
que ces; fix Parties ne feront pas tou-* 
jours comprifes dans* chaque volume , 
êc que fôuvent on en omettra une on 
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deux , pour faire placé à celle dont les 
Obfervations feront plus abondantes. 

Cet Ouvrage , qui ne fera pas dif- 
tribuë à des époques déterminées , re- 
paraîtra chaque fois que l’Editeur aura 
,^flez de matériaux pour former un 
.volume. Il ne prend fur cela aucuns 
-engagements envers le Public. 

On prie ceux qui voudront enrichir 
icette Bibliothèque de leurs Obferva- 
tions, de s’adreller , franc de Port i 
aux fîeurs Leroy & Moureau, Libraires, 
à Paris. On recevra , avec la plus vive 
reconnaiflance , les Mémoires que l’on 
nous fera parveiûr fur Tobjet de cet 
Puvrage. 




r ABLETTES ' 

ÉCONOMIQUES 

DU PERE DE FAMILLE; 

- . * * , * 


PARTIE PREMIERE. 

PHYSIQUE, CHIMIE, BOTANIQUE^ 

— i O- 

~4 * * . • 

Observation premi.ere. ■. 
Bifiexions' fur le flux menfirutl , extraites di ' 

M, F R £ 1 N D. 

T 

J— A nature du flux menftTUci eft la prèmiçra 
ohofe que M. Freiad exaoi4ti$ : cette évacua.*^ 
tion fê manifefte ordioairetuênt à <}uatorze ans» 
^ fe termine yers là quarahte*Huttiéme ôu cin-; 
qoa^tieme année. Dans les a<Kiltes , c^i fontt 
d’une vigoureufe fanté , l'a quantité de.ee fang, 
va ordinairement jufqu’à vingt onces. Sa con- 
ku£ appstechfi quelqucEois de UJyniphe } mais 
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dans les perfonnes bien faines^ il cfl d’un rouge; 
brillant , & fcmblable à celui d'une vidime 
égorgée nouvellement. C'eft une erreur de, 
s’imaginer qu’il foie jamais fi mauvais qu'on* 
puifle. le regarder comme un venin. S’il a de 
niauvaifes qualités , elles dépendent moins de 
fon propre vice, que des impuretés qui s’y 
mêlent, ou des impreffions qu’il reçoit d’ail- 
leurs. II y a des femmes à qui les menllrues 
reviennent le vinçt-feptieme jour j à d’autres 
le vingtième , & a quelques - unes , deux fois 
dans un mois. A l’égard de la durée de ce^flux , 
le plus fouvent il fc termine en trois jours ; 
mais il y a quelques femmes auxquelles il dure 
fix jours entiers. Le retour de cette cvacuaMoa 
cft toujours plus prompt aux filles qui font d’un 
tempérament bllieax,qu’à celles qui font d’une 
complexton phlegmatique & peu fanguine, ,Ot| 
remarque encore que les menftrues parailTent 
a douze ou treize ans dans les’ régions quPfont 
un peu plus chaudes , & qu’elles font plus tar- 
dives dans les pays froids. Ni les femmes grof- 
ies , ni la plupart des nourrices , ni celles qui 
relevent de longues maladies , ne les ont point ; 
Sc il eft rare qu’elles paraifTent à ces premières 
après le trojfierae mois de leur grolfelfe : la< 
quantité de cette évacuation augmente depuis 
l’âge de puberté jufqu’à la fleur de la ieuneliè ;> 
elle demeure dans le même état pendant tout 
le cours d’un âge floriflant , & vers le déclin de> 
râge elles diminuent infenfiblement. 

Les principaux rympcômçs qui précedçac cet 
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roulement , font une douleur ardente vers la 
égion des reins & des hanches , la céphalalgie , 
e dégoût , la lalHcude •, Sc durant le couis 
le l’évacuation , les malades ont desnaiifées, 

Jes langueurs & des faiblelTes. 

Selon Cbarleton & Silvius, le principal ob- 
jet du flux menftruel , eft de purger le fang 
de fes récrémens , & de le rendre plus propre 
à exciter les femmes au congrès , & à mieux 
recevoir la femence du mâle. Mais on dé- 
montre que lé fang rejeté par les menftrues , 
clî: trés-bon & très-animé, & qu’il y a des 
femmes qui conçoivent dans le tems de cet 
écoulement. D’autres prétendent que la caufe 
finale de ce flux, eft de donnerau foetus la nour- 
riture qui lui convient. Tel eft le fentiment de 
Galien & de la plupart de fes Partifans. Ceux 
qui- ne font' pas de cette opinion *, la combat- 
tent , en difant que le fang n’cft point porté 
de la mere au fœtus , puifqu’il n’y a aucune 
anaflomofe entre les vaiiTeaux de la matrice 
& les vaifleaox ombilicaux, & que le foetus , 
au lieu de recevoir le fang de fa mere , ne fe 
nourrit que par la bouche, & d'un fuc laiteux. 
Mais il eft très-facile de détruire ces raifons j ^ 
puifque la liqueur laiteufe qui eft contenue dans 
l'amnios , & dont le fœtus fe nourrit , ne peut 
venirque du fang de la meré! D’ailleurs, Cafta- 
rius de Plaifance a démontré l’anaftomofe qui 
eft entre les vaifteaux de la matrice & ceux de 
l'ombilic } &4’on a vu des enfans monftrucux 
itaitre fans 8c d’autres qui avaient labou- 
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che les narines bouchées. Il ne refte donô 
qu’une feule objcéiion ; c’eft que la quantité du 
fang qui s’évacue pendant les neuf mois de la 
gi'oifcfle eft trop peu confidérable pour fuifine à 
îa nourriture du fœtus. Pour réfoudie cetta 
difficulté , Freind fait le calcul fuivant. 
<t Les femmes qui ont leurs réglés jufqu’au 
troifieme mois de leur grolfelTe j peuvent four- 
nir au fœrus treize livres & demie de fang 
pendant les neuf mois de la groirclfe , & celle^ 
qui jouilfent d'une bonne fanté en fburniflen* 
quinze livres.» Or, comme le poids moyen 
O un fœtus nouveau né eid de douze livres , un 

Î ieu plus ou moins , il e(I hors de doute , que 
a quantité de treize livres & demie de fang 
fuffic pour fa nourriture , & que quinze livres 
de ce même fang font plus que faffifaotes pour 
lui donder le jufte accroilTement dent il a 
befoin. 

A l’égard de la caufe efficiente de cet écou^ 
îement, il y a des Auteurs qui l’attribuent, à Itt 
lune , d’autres à une fermentation , &. d’autres 
énfîn à la pléthore. M. Freind prétend que le»s 
deux premiers de ces fentiments font entiérer 
- ment infoutchables. « Si la lune , dit il , préfi^ 
dait^à cet écoulement, coures. les femmes d'un 
même pays , d’un même âge & d’un menât 
tempérament , atfraienc ce flux dans »n même 
tems , & il aurait chez elles les. mêmes 
retours ; ce qui non-fenlement n’arrive pU5> 
mais il eft même impolTible que cela arriva 
pira-C'Oû qu'une fermencacioq partic.aliert fois 
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caufc de ce flux ? On doit indiquer Tendroit 
vi ce ferment fe tient cache. Mais où peut-il 
îire fon féjour fans être entraîné par les hu- 
neurs c^ui furviennent à chaque inftant , 
:ommenc pourra-t-il être aflez abondant pour 
ournir à tant de périodes fans jamais sepuH 
'er ? D'un autre côté , le célèbre Pitcarne n’a-- 
;-il pas fait voir qu’il n’y a point d’acide dans 
e fang*. 8c ne démontre-t-on point qu’il n’a 
point d’autre mouvement que celui de pro- 
guelfion fit de circulation qu’il fait fans cefTe î » 
r Pour dire quelque çhofe de plus fatisfaîfant- 
lor cet article^ M,. Freind examine d'abord 
quelles font les caufes de la pléthore , & pour- 
qaoi les femnaes y font fujettes. Afin de mieux 
céulGf dans ■ cette recherche , il ehferve en 
premier lieu, que tout corps fubfifle en même 
état ) loifque la réparation efl é^ale à la perte ^ 
réciproquement lorlque la diflipation n’ex- 
cède pas U reftauratiom 11 remarque en fécond 
lieu que fl une éruption fanguiné Sc périodiquê 
cft furveaue à un- animal j après l'éiuptioil 
finie « il revient dans le même état où il était 
au commencement du période de cette excrc4 
cion , en forte que Panima]- étant pefé , il fe 
trouve précifément du même poids. Si au con* 
Hairé révacuation eft moindre que l’addition , . 
k poids du corps augmentera, & ainfî la quan-* 
tité de la matierè fera confidérable j & fi cette 
matière aiofi augmentée s’accumule dans les 
yailTeaux fanguins , il y aura pour lors une 
pléthore -de fang, jufqu'à ce qu’il s’en faffe 
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tine éruption. Ces principes étant une fois bien 
établis , il fuit que lotfqu'il arrive à une femme 
de retomber, après fes purgations mcnftruelles , 
dans le meme état ou elle était au commence- 
ment de cette évacuation, les autres évacuations 
B ont pas été égale:» aux aliments quelle a pris 
pendant le cours de ce période, & par conféquenc 
l’humeur nourricière ell furabondantedans Ton 
corps , laquelle étant comprife dans le cercle 
de la circulation ,elle ne (aurait manquer d’in- 
troduire dans la mafl'e dufang de cette femme , 

]a pléthore telle qu’on la conçoit. Mais rien ne 
prouve mieux cetre thefe que le raifonnement i 
iuivant. Si les autres évacuations d’une femme 
répondaient à la quantité d’aliments qu'elle 
prend, il arriverait de>là que le flux men(^ 
truel ne ferait pas tant une crife falutaire , 

? [u’une véritable maladie; & les miférables 
emmes, dans/efpace de cinq ans, évacueraieuc 
^a«s nécelTité cent livres de leur fang le plus 
pur & le plus louable; ou , ce qui eft la meme 
ebofe , elles perdraient cent livres de leur 
j»efanteur : de forte que tant s’en faut qu’elles 
jouiffent d’une parfaite fanté , que cette perte 
- cxcelTive leur ferait funefte dans cet efpace de 
tems. I 

11 eft donc démontré qu'il y a une pléthore 
chez les femmes. Il relie à lavoir par quelles 
caufes elle fe fait j ou,,ce qui revient au même, 
pourquoi toute la nourriture quelles prennent 
ne s’évacue pas. Pour rendre raifon de ce 
phénomène , M. Ftcind a recours à la uanC- 
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ration qu’il prétend être moindre dans lei 
;mmes que dans les hommes. 

Selon la remarque de Sanclorius, les femmes 
>nt , généralement parlant , fort faibles; Sa 
etre faiblelTe fc connaît alfez à la langueur 
e leur pouls , lorfqu’on le compare à celui 
ïs hommes. Or , fi le pouls eft plus faible 
faut qu'il foit porté non - feulement aux 
landes de la peau , mais encore à toutes les 
litres glandes , dans un ttms fixé ^ une moin- 
re quantité de fang; ce qui c.ft caufe qu'il Ce 
lit une moindre fécrétion d'humeurs , & cette 
:créiion-> en conféquence de la faiblefle , ne 
:ra ni fi promptement , ni fi fortement expri- 
:ée par des fibres qui ne feront que faible- 
icnt tendues. La faiblelTe des forces peut donc 
lufer un défaut de tranfpirarion. 

Autre raifon. BeUïnv a. démontré que la 
crécion dépend du mouvement du fang & 
; la dilatation du vailTeau fécrétoire : or, dans 
s femmes» les orifices des vaifieauz font 
îaucoup plus étroits que dans les hommes, 
faut donc de nécefilré qu'il Toit porté moins 
e liqueurs dans les vaifleaux fécrétoires» & 
ir conféquent qu’il fe fépare une moindra 
lanticé de liqueur propre à former une cranf* 
ration abondante. 

Troifiémement » Hippocrate nous enfeigne 
le le tempérament des femmes eft plus hu- 
ide que celui des hommes : or , on voit pat 
fiatique de Sanéit^l^s^ que les corps humi- 
;s tranlpirent moins en dérobant une grande 

( A iv 
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J uantûè de matière à la fécréiicm. C’eA aufli 
ur le même fondement c|u’cft établi cet apho- 
xifnie de la f^atic^ue en ces termes: la boiiron 
iTeau empêche l'infenfîble tranfpiration ; & 
foiiante-fepiieme aphorifme d’Hippocrate d« 
la troilîeme feâion , où il nous dit , que les 
femmes les plus humides ont un plus long 
^ux menftrucl. 

On remarque enfin que les femmes mènent 
une vie beaucoup plus retirée que It&bommes s 
et , rien n’empécbe davantage rinfenllble 
tranfpiration que la vie oifive & fédentaire^ 
■& rien au contraire ne facilite davantage certt 
évacuation que le travail & l'exercice. L’exer- 
cice^ dit Sandorius , rend les corps plus légers^ 
parce que toutes les parties » & particuliére- 
ment les mufcles & ligaments -font purges de 
leurs .excréments par leur mouvement; & la 
matière tranfpirable ell difpofée à s-ezhaUr ^ 
les efprits étant rendus plus fubtils. * ■ » 
On pourrait objeder qu’il y a des femmes 
Jaborieufes & accoutumées à de vi'pleiits exer- 
cices , lefquelles ne laillent pas d’être bien 
/ réglées ; mais il faut Ce fouvtnir que la parefle 
li’eft pas la feule caufe qüi produit les mens- 
trues-: -car quoiqu uBe-/emme s'accoutume au 
travail , elle porte toujours avec elle fon teint 
pérament humide Si fa faiblefie naturelle. 
D’ailleurs les Praticiens obfcrvent que les fem- 
mes hommaifes & toutes celles qui font fort 
vigdurenfes !< d'un te|||pérament fec , n’ont 
point ou ttes-peu de menlbruts» 
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Un dés points pfincipaux de cette qaefBon^ 
fl de ravoir comnsent à roccation de la pi^ 
hore le fang faperfla s’évanouit par les ori- 
Ices des vaidéaax de la matrice. Pour éclaircir 
:ette difficulté, Mi Freind, apres avoir donn4 
me idée de ta Uroduré de la matrice & da 
onduit vaginal , établit les propofitions fui- 
’antes , qu’il prétend être démontrées (bivanr 
îs réglés des Mathématiques. 

Première propojition. Si le mouvement de 
orps devient plus grand que la force de l'obC- 
ade qui s’y oppofe,cet obAacIe fe trouvera 
écrütt. . 

Secande proportion. Le mouvement de roor 
orps eft augmenté , ou la force par laquelle 

tend fans celle à fortir hors de fà place en 
ugmenrant , ou la vîtelTe , ou la quantité de 
i matière , ou l’une & l’autre. 

Troijieme proportion. Dans la pereuffioi» 
es corps , la violence des corps eft propor^ 
ion née à ce qu’ils perdent de leur mouve« 
icnt. 

Quatrième p^^opofitîon. Le mouvement qui 
e perd eft égal à la réfîftânce. 

Cinquième propojition. Si l’aélian d’un corps 
•ncontre en fon' chemin quelqu’obftaclé , la 
ercaffion fera égale à l’angle d’incidence. 

Six eme proportion. Dans quelque fiuide’que 
• foir , il ne fe fait pas feulement une coni- 
reffion en avant , mais aulfi de tous cotés. 

Septième propojition. Un corps fluide prelTe 
e lOU» Jet Jûètés ^les corps ç^i i’environnoas 

A V 
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d'une force propornionnëe à celle dont fes 
parties tendent à s’éloigner de fa preflion. 

Huitième propofition. La preflion latérale 
eft proportionnée en élévation à celle qui oblige 
le corps qui la fouffre à s’élever. 

Neuvième propofition, La direâion des pref- 
fions de la furface d’un corps qui en eft com- 
primé , eft perpendiculaire. 

Selon M. Freiod , il réfulte des deux pre- 
xnieres propofitions que l’augmentation de la 
pléthore doit obliger le fang à fortir des 
vaifleaux, Sc les autres propofitions font voit 
pourquoi il fort plutôt des vaifleaux de ta 
matrice. Il prétend que la raifon par laquelle 
le mouvement du fang augmente dans la plé- 
thore , c’eft parce que fa quantité augmente , 
& fi ou fuppofe que fa vîtefle augmente en meme 
tems, fon mouvement en deviendra plus fort. 
Or il refte à favoir fi dans la pléthore, la 
vîtefle . du fang augmente auffi bien que fa 
quantité. Ce favanc croit la chofe démontrée , 
à moins que le fang ne foit trop épais & trop 
vifqueux. Si le fang, dit-il , eft égal dans fa 
mixtion & d’une confiftance fubtile , pins fa 
maffe augmente, plus il fe fépare d!efprit j 
plus il y a d’efprits, plus la contraéHoo du 
cœur a de force & de vîtefle j par confcqucnt 
fi la pléthore furvient, le fang circule riécef- 
-fairement avec plus de vîtelfe, & heurte auffi 
plus vivement contre toutes fortes d’obftacles. 
'Lors donc que le mouvement du fang fera 
t augmenté juîqu’au point que' les vaifleaux jie 
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ffuitTenc plus réfi(ler à Ton impulfion ,* ils y 
céderont & perraetccoac au fang de s'échapper 
au travers de leurs tuniques. Or, dans le. cas 
.dont U eft' queftion , on fait que les vailTeauz 
.de la jmatriçe font moins foutenus de chair 
<]ue beaucoup d'autres. ll ell donc vifible qu'ils 
font peu difpofcs à s’oppofer au mouvemenc 
du fang qui n’aurait pu s’échapper fî les vaif- 
feaux avaient eu à oppofer à fon mouvement 
une réûilance (j^ui 4«ui eut été proportionnée.; 

- . D’un autre coté , plus les vailîeaux font cour- 
bés , ou , ce (^ui eft la mêmechofe, plus ils 
.font oppofés a la direéUon des fluides , plus 
Ja réflftance des vaiiléaux eft confldérable , Sc 
. .par conféquenc la violence de la pereuflion 
■ plus grande, ce qui donne aufli une plus grande 
;force au fluide pour le mettre en état de rompre 
lesvaifleaux; ou fl on fait attention à la ftruélure 
. ;des vailTeaux de la matrice , on trouvera qu’ils 
ne fe diftribuent pas ditedement , mais qu’ils 
varient beaucoup en fe courbant & comme en 
Xerpemant dans ce vifecre. La longueur des vaif> 
feauxeontribue eincore à produire le même eifet, 
fCat plus ils font longs , plus ils contiennent de 
fang, & la quantité du fang augmentée, eft 
<caufe que fon mouvement s’augmente au point 
;de lui faire, forcer les tuniques des vailfeaux. 

-Vous m’avoue reîl , Mon fleur, que voilà un 
article qui fcmble être démontré. Cependant 
•M. fteind n’a .jamais / donné plus de prife 
.que daps :cci(e occafion':, .puilqu’ou fe fçrt 

piiliçipqs: pwt . lc; conjbatuç. 
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M. ErcinJ prétend , dit l’Auteur des Ré- 
flexions. , que pour que le. fang s’échappe * 
il faut que les arteres fe ro(r>pent dans leurs 
extrémités, c’eft-à-dire , vers les endroits om 
elles prennent le nom de capillaires. Il entre- 
prend de prouver cette rupture par les prin- 
cipes tirés tdes Mathématiques , dont il déduit 
des conféqucnces qui vont à fon but}' 3c 
.la nïariicre dort il. s y prend , il femblâ qfti’Ü 
aille raifonner à coup sûr^ & qu 'il • ne doive 
rien prononcer qne d’infaillible Ac^d’iuddbi- 
table Son raifoniiement a tout i’air d’uné 
démonftration viélorieufe & hors d’atteinte* 
Un Géomètre qui aurait à prononcer que tous' 
les angles d’un triangle font égaux à deux droits 
le que la tangence ne couche Je cercle que dans 
un point, ne s’y prendrait pas, plus hardiment 
& avec plus de conHaoce. Cependant il s’eh 
faut de beaucoup que fa démordlration ne 
foit géométrique , & peut-être la certitude 
de la géométrie fe trouve- 1 - elle de mon côté. 

Vous me demanderez-peur-étre en quoi çon- 
•fifte cet autre fvftêmc que Mi le 'Tel lier op- 
pofe à ce lui -> ci en même teitts qu^il renverfe 
-ce fond en comble- la plupart- des grands 
-principes fur lefquels M. freind s’eft trop - 
xepofé > le voici , dans les propres termes de 
cet habile écrivain. Parmi les Médécins, dit-il, 
il s’en trouve qui expliquent le flux des mois 
par la rupture des vaideaux ; il y- en « qui 
'prennent une- route- dilfiérente ,''mals il fertble 
l’on s’cBdeR tn-pqii fut ce 



^ r Economie Hurâli, ' 

témoiç!;ne î»-deffus une indiftiérence <jul parak 
mal fondée, Cependant comme nous arvonséta- 
-bli jafqu'ici le (entinient de M. Freind , qui tft 
le plus en vogue, il ne fera pas hors de propos 
de dire quelque chofe fvir une autre opinion 
qui, quoique moins vulgaite, ne laifle pas 
après avoir foigneufement réfléchi' & mûre- 
ment penfé , d’enlever notre (uflragé. Le fang 
cliea les femmes étant fujet,' par les laifoÉfs 
qui ont été avancées , à s’amafler 'dans Ift 
TailTeaux , il- doit arriver que le (ang Ce déter^ 
minant particulièrement vers les parties baflefr, 
& les veines n’ayant point de valvules les 
artères en apportent plus que les veines n’eh 
peuvent reporter ; c’eft pourquoi les veinds 
comblées & remplies , au bout d*un certara 
tems , ne peuvent plus recèvôii* le nôüVeaU 
fang qui y aborde par les artères. ' Ce fâpg, 
exclu des veines i peut encore moins fe réflé- 
chir 8c retourner fur fes pas; Où ira-t*il donc ? 
que deviendra-t-il ? Il le portera fans doute 
du côté où il trouvera moins de réfiflanecî 
& ce côté , ce font /es lymphatiques qui', 
xi’étant faits que’ pour admettre fa lymphe , 
,& la charier dans la cavité de la matrice pour 
arrofer & lubrifier cC vifccre , font obligés de 
céder au torrenr, d’écarter Içurs-patois plus 
que de coutume & d’etre violentés dans leur 
diamètre pour prêter un afyle à ce fang abon- 
dant & faperflu , pouilé par les artères '& 
-rebuté des veines. 'Or, tomme les lympha- 
tique» abMK^Tditi k» noémv» 
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canaux ou conduits excréteurs -dellinés à (a. 
déchargé de la lymphe , fervent ici à donner 
jour au fang à fe décharger, à le tranfmtttre 
au dehors. 

Cette méclianique n’eft-clle pas plus aifée , 
plus fimple , plus fatisfaifante , & ne fait-elle 
pas plus d’honneur à la nature , que le fyftêine 
de la rupture des vaifleauxî C’eli une maxime 
conftante chfz les Philofophes , que la. nature 
agit toujours par les voies les plus (impies & 
•les moins coûteufes. Or -, je demande dans 
lequel des deux partis , il en coûte plus. Dans 
le premier, n’en coûce-t-il pas beaucoup aux 
vaifTeaux à qui l’on fait foufFrir (î fouvent des 
folutioqs de continuité ? La Ié(îon de fub(\ance 
dans les parties foüdes , n’eft - elle pas on 
.•prix. trop cher ; & le déchirement fréquent des 
tuniques yafculeufes , obligées -tous les mois 
■ de fc rompre , n’eft-il pas trop coûteux pour 
qu’on doive acheter à ce prix , & détruire de là 
l’écoulement de cette portion de fang abon- 
dante , fuperflue , incommode ? Mais dans le 
.parti que nous prenons , qu’en coûte-t-il tant ? 
.Un (impie écart dans les parois des arteres 
lymphatiques , une pure violence de diamerre., 
qui ne fait pas, à beaucoup près , .tant de fra- 
cas , que la rupture qui fait ici toute la be- 
-fogne. 

Vous voyez par-là ce que c’eft que ce noo- 
.▼eau Tyrtême qui, commence à s’établir , & il 
-faut avouer que les raifons.fur lefquelles il ’eft 
appuyé, ont beaucpap dc..i'^..4’u4c d 4 moaf- 
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tîAtion. Il e(I pourtant à craindre ^qu*il ne 
s’élève encore dans la fuite quelqu'autre Héré<- 
tique qui s’avife de bâtir un nouvel édifice fiir 
les raines de celui-ci. Mais je reviens à mon 
fujet dont je ne m'éfois peut-être pas fore 
éloigné. 

Un phénomène bien fingulier,& dont.prcf- 
que perfonne n'a entrepris de rendre raifon « 
ce font les retours périodiques du flux de? 
menllrues. La plupart de ceux qui ont parlé de 
cette évacuation. Ce font contentés'de la rap- 
porter ou au mouvement de la lune ou à quel- 
qu’autre loi fecrete de la nature. Pour ecü 
découvrir la véritable caufe , M^Freind com- 
mence par fuppofer que la tranfpiration dans , 
les femmes eU beaucoup moindre qu’elle ne < 
devrait être i & l’ur ce principe , qu’il prétend 
avoir folidement démontré, il forme le raifon- 
- nement fuivant. 

La tranfpiration étant une fois interceptée 
dans une femme , iLfaut de néceflité qu’il 
s’amaife , de jour en jour Quelque chofe dans 
fes vaiiTeaux qui cs|||ie enfin la pléthore. Ainfi , 
quelque quantité «le hourriture que prenne par 
jour cette perfonne , il s’en accumule jour- 
nellement chez elle une trentième partie, il Ce 
trouvera qu’en trente jours il s’amalfera autant 
de nourriture fuperflue qu’elle en pourrait con- 
fumer dans un jour : or , fi on fuppofe que la 
mefnre des aliments que prend cette femme 
chaque jour, foit de deux livres , la trentième 
partie fupei4ue ,,,qui jc^ra chaque jour dja^ 
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fon Tang , (*era d'une once & un gros •, & <îaftf 
l'e'pace d’un mois ou de trente jouts , la quan* 
»ifé (tu fang fera augmentée de deux livres * 
^ui excédera de quatre onces, ce qui Ce perd 
dans ctiaque flux menftr\iel. - ' ' 

Autre raifonnemenc que prouve la mêm* 
thefe. Comme il arrive auTang, fur U fin du 
cours de chaque période , une âugmentatioii 
de vingt onces , qui font environ U dixième 
partie de’toute la malTe ^ il faut que le mouve- 
mént'dil fang'devienhe dix fois plus fort par la 
feule âugitienration dé fa quantité , farts parler 
de fâ vîtelfe qui augmente encore dans fa plé* 
thore. Dans cette occafion , fi le fang eft dans 
«ne bonne difpofirion , tous les conduits du 
É6rps feront auffi dix-fept fois plus preflés & 
plus tendus; en forte que ces canaux , com-^ 
primés un jour ou» deux avant le flux menf* 
truel , pourront encore Ce foutenir , parce qu’ilS 
Retiennent le fang da'ns leur diamètre j mais 
küx approches de la dixième partie, ils céde- 
ront la place ‘ain^que les balances qui font 
dans l’équilibre emportedlr le poids , fi ôn y 
«joute queîquè' chore de plus. Si donc on con- 
vient que cette pléthore peut forcer les vaif- 
feaui fanguiné à fe rompre , il faut indubita- 
lilcment, que fi la même pléthore revient 
chaque mois , le racme flux fe manifefte de 
nouveau ; & que la tranfpiration étant arrêtée 
dans les femmes , l’intervalle qui fe' trouve 
«ntre leurs m nftrues fuffife certainement po\jK 
cctt« pléihwc ^iffç fe 
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A regard de cette grande divetfité . qu’on 
blcrve dans le retour des menftrucs , on doit 
attribuer aux différents tempéraments des 
'mmes , à leur efprit» aux pays qu’elles hab»» 
:nt , à leurs maniérés d'agir , & au régime 
u’elles obfervent. Dans cejles , par exemple , 
ui font d’un tempérament bilieux , le dux 
lenftiuel vient plutôt & accomplit plus promp- 
ment Tes périodes le fang de ces perfonnes 
&plus abondant, plus fluide & plus fubcil. 
infi , fbs parties s’échauffent & le raréfient 
utôc j elles occupent plus d’efpace , & elles 
latent les aiteres plus promptement : aulH 
marque -t- on que ceux qui font de ce reo>> 
rament , ont le pouls plus étendu , le corps 
us, maigre., plus élancé. Ils ont o^'dinaire- 
enc beaucoup plus de penchant à la colere-, 
la luxure en un .mot , tous les lignes d’un 
ng.vif & abondant. C’eft |Ktr la même raifob 
e les femmes qui vivent dans une région ira 
U chaude , ont. leurs menflrues beaucoup 
itôc & en plus grande abondance. • 

Le froid produit un e^et tout contraire. Lès 
mmes qui j font expfffécs , font moins pro^ 
;s à contraâer la plénitude j &-le plus foii» 
nt, e 1 les n’om leurs réglés qu’a près le fécond 
)ténaire. Celles qui font fujeties à la gouN 
'ndife , & qui fe livrent au libeatinage , ont 
flux ordinairement- fix jours entiers , parde 
: plus elles prennent de nourriture, &^>Ki6 
;s font de fang; & comme la plénitude eft 
coofe de l’évacua tip a des mois, ilfatu fié-; 
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.ceflaireraent qu’elle foie proportionnée à la 
plénitude. Il s'en luit encore de-là que celles 
qui «nt les vailTeaux plus amples , ainil que 
Jes femmes maigres ; & que celles qui tranfpi*» 
rent peu , comme tant de femmes oifives £c 
jioncnalances , doivent avoir des menftrues 
plus abondances. Quant aux femmes qui ont 
un embonpoint conlidérable , leur lang n’eft 
pas relTerié dans les vailTeaux , mais il fe, 
répand dans toute rliabicude du corps j ce 
qui fait que leurs vailTeaux font très*petits , 6c 
qu’elles l'ont moins propres à la génération. 
C'ed fans douce par la même tailouj félon 
Foreftus , que les menftrues celTent beaucoup 
plutôt aux femmes qui ont de l'embonpoint, 
^qu’aux autres \ c’eft-à-dire » depuis trente juf- 
qu’à trente-cinq ans. -s 

(. . Les jeunes filles qui Tonr peu fanguines > ont 
aulli leurs réglés plus tard & en petite quantité. 

, La raifon en eft , qu'elles cbntraéfent plus tard 
la plénitude requife pour cette forte d’évacua- 
tion. Il arrive encore de ce défaut de pléni- 
tude , que les femmes , après de longues mala- 
dies » font long-temsîfans avoir leurs réglés, 
parce que le fang , qu’une maladie chronique 
a épuilé , ne fe rétablie que très-difficilement 
dans fon premier état. 

On remarque de plus , que le période de ce 
flux varie par rapport à Tâge^ mats il n’y a rien 
Jà^ue de très-naturel , puifque la pléthore eft; 
différente dans l’âçe de puberté , dans Tâge 
^ adulte & daus un âge plus avancé. Dans les 
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eunes filles , par exemple , ce période eft plus 
ong, parce cjue U plus grande partie de leur 
ang étant employée à les nourrir , il fe faic 
nains de plénitude dans leurs vaiiTeaux. Lorf« 
|u’au contraire le corps d'une femme cft parv- 
enu à fa )u(^e grantleur , il samafTe de mois 
n mois une plénitude capable d’ouvrir les 
aideaux de la matrice & de fournir la matière 
U fiox mer.Aruel j mais dans Tâge qui tend à 
1 vieillcde, les forces du corps & la quantité 
J fang diminuent infenfiblemenc > d’où il 
rrive que la plénitude devient plus tardive 3c 
ntetvalle du flux beaucoup plus long. 

La derniere chofe qui peut caufer de la 
fTérence dans le retour des menlirues j eft le 
gime de vie. Toute femme qui mange peu » 
qui travaille beaucoup , a d’ordinaire de 
ngs intervalles. Celles x au contraire , qui 
vent dans l’opulence , 8c qui amaflient une 
iple pléthore « de quelque maniéré que ce 
ont cette évacuation- beaucoup plus frér 
ente, * 

Voilà de quelle maniéré M. Freind.rend 
fon de la grande diverfleé qu’on remarque 
certains périodes , 8c c’efl ce qu’il regarde 
nme la preuve la plus force qu’on puifle 
:guer en fa faveur. Mais pour répandre 
:ore plus de jour fur^fa théorie , il entre- 
nd', dans le Chapitre fuivanc , d’expliquer 
fymptômes qui précèdent ou accompagnent 
îux des menilrues , tels que font l’ardeur 
a douleur des parties voiflaes de la matrice» 
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la lalHcude des jambes y Sc les autres acci- 
dents qu’il attribue à la plénitude du lang. La 
chaleur , par exemple , petite fievre qu’on 
relTent quelquefois dans cette occaiion , eO; 
produite par la plénitude & le mouvement des 
humeurs qui circulent avec plus de vîteflé 
qu’âuparavant. La pléthore efl; audi caufe de 
la douleur , en augmentant' le diamètre deé 
vailTeauxj d’od il arrive que leurs fibres ont 
cntr’ellcs moirvs d’adhérence , & qu’elles fouf* 
frent enfin une folution de continuité. Cette 
erpecc de .douleur fe fait aifément fentir à là 
tête, & les filles s’en plaignent d’ordinaire vers 
le tems' de leurs regles-j parce que le cerveau ' 
.étant rempli d’un grand nombre de vafdêaut- 
languins > fes fibres , qui réfiflent moins à l'im- 
pulfion des humeurs, fe brifent avec plus de 
facilité & plus' promptement. La douleut qu'em, 
relfent aux parties voifines dé la matrice , vient 
aufli de la plénitude qui s’accumule particulîé* 
reraelic aux environs <ie ce vifcere , à caufe du 

f rand nombre des vairt'eaux qui s’y trouvent.’ 
a ladîtnde des jambes-vient de ce que les 
vaifieaux de la matrice étant fort gonflés- pat 
la quantité du fang qui les remplir, compris 
ment les orifices d-s nerfs qui fe. portent dè 
l’os facrumaux extrémkés ihféiicures; & cette 
comprelfion , en interceptant les efprits/jet* 
tent ces parties dans la ftupeer qui arrive pre(^ 
que toujours aux femmes grofles , K à celles 
qui fouffrent de longues fupprelTions d’urines, 
t 'Le dégoûtée ces malades vient de la dilate* 
r 
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tksn'd^s- artères de l’cftomac*, qui comprimene 
fortement les, nerfs ; d’où« il- arrive que lei 
efprits ne peuvent ruHifamment influer dani 
la tunique raufculeufe de ce vifeere , ce qui 
l’empêche de faire aifêment fes conrraâions 
or, on fait que l’appétit demande que l’eflomac 
fe contrarie fortement , & que fes tuniques fé 
froncent les unes fur les autres , afiti de donner 
lieu au fuc Aomacal de s’échapper. La lan- 
gueur où tombent ces perfon nés doit aufli^foii 
origine à la plénitude qui par fon feul poidft 
eri à charge au corps , St qui en comprimant leè 
nerfs , empêchent que les efprits he fe portent 
fuffifamment à toutes les parties du corps. Il 
faut fans dbute rapporter à la meme caufe le 
gonflement des mamelles dans les jeunes 'fillet 
qui n’ont pas encore eu teurs réglés, ' 

- At^ Freind rend-eocore raifon de qucfqüeÿ-» 
autres phénomènes à i l'aide' de ces mêmes 
principes : mais les bornes que je me fuis pref- 
crites m’enspèchent de- m’étendre davantage, 
Paflbns au chapitre I-X' où il examiné , fuivant 
fon fyftêmc ^ tout ce qui peut eiciteri ou fup^- 
primcr’ri’évacUacion des menftrues. Rien felok 
lui n'excicè plus, promptement Sc aveo pliàs 
.-d'eflicacité le 'flux menftruel que la fleure ,'Iè 
coït , un excès de boiflbn , un exercice vib^ 
lent , le vomiflenrenc, vrécernuement , la cp- 
lere , la paflîon hyftérique , * la fuppreflîoh jle 
queiqu'’évaciiation imporratitC ) Sc les plantes 
jpmnrénagogsfes . ; - e»: effet ces chofes font 
tottces. â)tc prapoos. à cai^er la qpléekade dans 
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le fang , ou -à irriter les vaifTcaux par leurs 
aiguilluQS. Dans la fievre , le fang circule avec 
plus de vicefle , fa quantité augmente , & il 
trappe les vaWreaux avec plus de force & de 
violence. Il faut néceifairement donc que ces 
canaux foient plus tendus , & qu’enfîn ils fe 
rompent de la maniéré qu’il a été dit ailleurs* ^ 
Dans le coït, outre le mouvement qui gonfle j 
& échauffé non-feulement les vaifleaux de la ' 
matrice , mais aufli les autres parties du corps , 
le fang mélé avec la fcmence Te raréfie plus 
fortement , & circule dans Tes canaux avec plus 
<ie vîtcfle ; de forte qu'il force plus aifémenc 
toutes fortes d’obflacles. L’intempérance dans 
la boiffon fait voir par eile>méme comment 
elle introduit la plénitude dans le fang , & en 
conféquence pourquoi il circule avec plus de 
^vitelTe. L'exercice augmente la contraéHon 
des mufcles, enleve par les pores la partie du 
fang la plus féreufe , & en comprimait forte- 
ment celle qui circule dans les vaifleaux , il 
la fubtilife & la raréfie confidérablemenc ; 
ce qui lui procure une iflue plus facile. Le 
vomiflement & l’éternuement 'agiflent à peu 
près de la meme maniéré. Car dans les grands 
mouvements qu’ils excitent , outre que l’eflomac 
le diaphragme fouffrent de rudes fecoufles, 
la matrice même qui n’en efl pas éloignée « 
fe trouve dans une telle agitation, que (es 
vaifleaux ne pouvant réfifler à des collifions 
trop vives & trop fréquentes , fe rompent 9c 
donnent lieu au fang de s’exccavafer* Les con* 
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Tolfions qui furviennent aux paiHons hydéri- 
ques produifenc le même e|Fet , félon la re-' 
maïque de Placérus< Quoiqu’il foie difficile 
d'expliquer comment les pallions de l’ame font 
mouvoir le fang avec plus de vîtefTe , il eft 
certain cependant que la colere excite de très- 
grands mouvements. Alors en effet le cœur 
fc contrafte avec violence , le pools s’élève 
& eft plus fréquent, les yeux font écincelans y 
les joues font brûlantes > cous fymptômes qui 
font voir que le fang eft dans un mouvement 
rapide, & qu’il heurte par conféquent avec 
plus de force contre les parois de fes vailfeaux; 
Or ce font ces violentes fecoulfes qui ouvrent 
les vaiffeaux d.e la matrice. 

. Il eft facile de concevoir par cette expli- 
cation , comment agiffenc les plantes emmé- 
nagogues, ic lés autres moyens qui avancent 
le flux meoftruel. Car ou ils augmentent U 
force des vaHTeaux , ou 'ils donnent au fang 
! Hne plus prompte plénitude qui ne manque 
pas de .procurer bien- tôt aprèr la fortie*des 
' réglés, , 

' Les chofes au contraire qui retardent ce flux, 

J font le froid , la faiblefle , la trifteffe ou quel- 
ne grande évacuation , une nourriture épaif- 
Ifante , 1^ crudité des humeurs & les remedes 
" eftringents. Le froid peut s’oppofer à la fortie 
' des humeurs en deux maniérés : premièrement 
^ ü reiferre & roidit les vailfeaux ; Sc en fécond 
'* lieu , il,rend le fang épais &- vifquenx , ce qui 
^ aÔàibUc les. impiiittOASi.&. le .me^ ho» 4’écat 
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^ forcér les parois des vaifîèaiix & de s’extra^ 
vafer. Si cependant le froid , fans attaquer 1» 
matrice , faifit foudainement le refte du 
corps , il fécondé le flux menfiruel j s’il paraît 
’ aéluellemenc, parce qu’empcchant la tranfpi- 
ration, il fournit à la matrice qui n’eft point 
refroidie une plus grande quantité de fang 
capable de procurer une évacuation plus confi- 
décable. Ceft apparemment pour cette raifon 
que les femmes qui , fur la fin de leur flux 
menflruel prennent des chemifes un peu trop 
humides , vuident plus abondamment) & que 
leurs menflrues recommencent fubitement 
quoiqu’elles paruflent avoir ceflé. Dans la trif- 
tefl'e & la mélancolie , le fàng Ce porte au cer- 
veau avec plus de lenteur j Sc les efprits fe 
rendent au «oeur avec moins de véhémence 
ce qui ralentit le mouvement du fang & l'em- 
pêche de forcer les tuniques de fes vaifieaux 
avec unt de facilité. Dans un état de faiblefle » 
les efprits fe diflîpent , le cœur perd fes forces 
Sc le mouvement circulaire s’affaiblit. De-Uh 
il arrive quelquefois dans ces fortes d’occa-» 
fions qu’une peur imprévue airête tout d’un 
coup une hémorragie du- nèz. On convoie 
fans peine qu’une trop grande évacuation i>c 
peut manquer d’arrêter ou du moins de retardée 
les menftfiies , lorfqu’elles font fur le point do 
paraître , puifqu’alors le fang qui devrait pro- 
duire ce flux , eft en défcut. Ceft pour cette rai- 
fon que les vuidanges , les bains- Sc les étuvea > 
las- caiîcetes , 4u»'d'4iHa«) :1a - fftüvftci'da éc 

les 
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les faigoées produifent très-fouvent cet eiFet; 
la crudité & un régime épaiffilTanc fuppriment 
aufli les menftrues , en tendant le chylairop - 
vifqueux : ce qui eft cauf« que le fang croupit • 
toujours dans les vailTeauz capillaires , & que' 
les efprits ne fe fcparent qu’en très-petite* 
quantité & avec beaucoup de peine. Les eaux' 
froides imprudemment bues , le long ufage' 
du lait , & la craie que plufieurs filles mangent^ 
par une dépravation de goût , produifent aufli - ^ 

cette fuppreillon. Enfin les remedes afiringents ■ | 

retardent le cours des menftrues tant parce ' ! 

qu’ils fortifient ie tilfu des vaifieaux de la.' 
matrice, qu’à caufe qu'ils rendent le fang plus ' 
vifqueux U plus adhérent. | 

Voilà en abrégé tout ce Jque dit d’eflential ' 

M. Freind fur cet article. Dans le chapitre * .. 

fuivant qui eft d’une extrême importance pouE ' 1 1 

ce qui regarde la pratique, il rend raîfon des ij 

incommodités auxquelles les femmes font fu- j 

jettes , quand leurs menftrues viennent à ctr^ J 

fupprimées. Lorfque cette fupprefiion eft encore 
récente , les principaux accidents qui font d’or- 
dinaire précurfeurs du fiux menftruel, s’aug- 
ixientent confidérablement, tels font, comme* 
iLa été dit ailleurs, la douleur & la chaleuc i. 
des parties voifines de la matrice , la cépha- 
lalgie, le dégoût & la langueur de tout le ‘ i 

corps. A ces premiers fymptômes fuccedent 
une Iliade de maux , qui font l’inflammation 
de la matrice , foavent fuivie de la gangrène , • 
le battement des axtetes, ]a douleur des lombes ' 
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& des joiiKutes , la vicifTicude du chaud & da 
froid , & du froid au chaud , les varices des 
veines , les rumeurs des jambes , des pieds & 
des hypocoudres , la pefanceur & la faiblefle 
de cour le corps , les traochées & le gonfle- 
ment du ventre, femblable aux coliques, les 
vents & les bruits des inteflins , les vomifle- 
ments, les anxiétés précordiales, la toux, la diffi* 
culté de refpirer , l’afthme , l’exténuation la 
palpitation du coeur, & la fyncopej une dou> 
leur très-vive, tant au-devant qu’au derrière 
de la tête , les yeux chargés , les vertiges & 

Q uelquefois lapoplexie & la &lie , la pâleur 
U vifage , les fleurs blanches , la paillon hyfté- 
rique, une boule qui ferable s’élever du bas- 
, ventre , jufqu’au golîer , Turihe quelquefois 
brillante , quelquefois fupprimée , un ventre 
dur & des hçmonagies par différents endroits.' 

Tels font les accidents qui fuivent la fup- 
preflion des mendrues , & que M. Freind tâche 
d’éclaircir, fans perdre de vue les principes qui 
fe trouvent établis au commencement de cet 
Ouvrage. Je n’entrerai pas dans ce* détail 5 
mais en récompenfe , je dirai un mot de la 
méthode qu’il propofe pour guérir cette fup- 
prelIIoD , & obvier en même cemps aux fâcheux 
lymptômes que je viens d’expofer. Il eft bon 
de remarquer , avec lui , qu’il y a des cas oii 
ce flux ne doit point paraître , & qu’alors il ne 
faut pas travailler à l'exciter. On fait que les 
menllrues manquent ordinairement aux fem- 
mes grofles , à celles qui font dans ua embon- 
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point athlétique , fans que cela caufc aucun 
préjudice à leur fanté. Quelquefois aulfi ce 
fang s’ouvre une ilTue par des lieux étrangers ; 
& dans ce cas , il a coutume de tenir la place 
de cette évacuation. Dans la fuppreilîon qui 
fuccede à une maladie chronique ou à un long 
épuifement , il ne faut donner aucun remede 
pour procurer le retour des mois , jufqu’à ce 
que la malade foit entièrement rétablie ; parce 
que cette fuppreffion eft très-peu nuifîble à ces 
perfonnes , & que d’ailleurs , fi on voulait 
témérairement exciter ce flux , on fe mettrait 
en danget de les faire périr. 

Dans toute fuppreflîon maladive , caufée pat 
le vice des vailTeaux qui fe font endurcis , oa 
qui fe font reflerrés par le froid , l’intention 
qui eft à remplir pour fa cure , confifte à lever 
Tobftacle , en relâchant les fibres des canaux 
qui prévalent par leur réfiftance fur le mouve- 
ment du fang. Dans cette occaf on , on fe fert 
avec fuccès des topiques un peu chauds, comme 
font les parfums , les bains , les fomentations 
des herbes émollientes & pénétrantes} les par- 
ticules tirées des plantes , par le mojen de 
l'eau ou du feu , reçues dans la matrice , leC- 
quelles étant aidées par la chaleur qui les 
poufiè avec force , s’infinuent fi bien dans les 
pores des vaifleaux , qu'elles féparent & écar- 
tent leurs fibres les unes des autres ; & les em- 
pêchant ainfi de fe toucher, les tuniques des 
vaifleaux s’étendent , fe relâchent , & réfiftent 
faiblement aux impulfiops du fluide. Ainfi 



1 8 Ohfervatîotis fur la Médecine 

l’obftacle étant diminué , le fang coule plus, 
librement dans fes vaifleaux- 

Si la fuppreffion vient du vice du fang ou 
de fa vifeolîté , la raétbode de guérir doic 
tendre à ce qu'après avoir remédié à la trop 
grande abondance du fang , on lui rende le 
mouvement & l’impétuolîté dont il a befoia 
pour forcer les vailTeaux de la matrice. Dans, 
cette vue , les Médecins ordinairement ont, 
recours à la faignée , aux ventoufes j aux 
ftidions faites aux cuilTes , à la purgation , 
aux vornitifs , & autres remedes qu’on nomme 
emménagogues.' A l’égard de la faignée, il y a 
des Médecins qui veulent qu’on la falTe d’abordj 
d’autres prétendent qu'on ne doit la mettre en 
ufage qu'après avoir employé les purgatifs &, 
les emménagogues deux ou trois jours avant le, 
période ; il s'en trouve enfin qui confeillent la 
faignée du bras, & d’autres , celle du pied. 
BelJini, dins fon Traité fur la faignée, prouve, 
que la vîtelfe du fang augmente par la faignée, 
parce qu’une partie du farg étant évacuée , 
elle' leve une bonne partie de cet obftacle , par 
lequel le fang qui précédé en refilant à celui 
qui abonde fans cefie, en retar4e le,,p^:ogrès ; 
d’où il arrive que l’obftacle étant levé j l’efFoit 
des jîarticules du fang, les unes contre les 
autres , devient moindre , &.Ie fang coule plaSy 
aii^ment dans fes vaiiTeaux.^ 

“'M. Freind penfe autrement : félon lui, Bel- 
lini n’a pas infiilé fuffifamment fur cet article j, 
&'ua Médecin, fur.ice fondement^ u’eil pas 
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fur la maniéré donc la faignée peut changer 
Timpétuodcé du fang : il croit , au contraire , 
que le fuccès de ce rethede eft fort incertain ; 
& qu'on ne doit le mettre en ufage dans la 
fuppreflîon des mois , que pour calmer la vio- 
lence de quelqu’accident extraordinaire. Voici 
fes raifons : Si après avoir diminué la quantité 
du fang , fa lîaifon fe trouve trop lâche , il fe 
fait .une moindre réparation d’efprit, les pul* 
fations du coeur font moins foVtes 5 & l’obf- 
rruélion qui èfl: depuis, long - ^ems daps les 
vaifleaux capillaires, doit fe trouver fort aug-y 
mentée. Suppofé meme qu’on fut afluré d« 
[Pouvoir augmenter la vîrelTe du fang , il ne 
ferait pas encore à propos de recourir à cetre 
opération dans le commencement de la mala- 
die , où le- fang eft, fort vigoureux j. s’il était 
poffibîe d’augmenter cette vîte/Te par quel-; 
qu’autre moyen , fans rien retrancher de la 
quantité du fang , parce qu’on diminue la plé-^ 
thore qui pourrait exciter plus aifément. ce 
mouvement. Il n’y a d’ailleurs aucune néceflîté 
de procurer une évacuation lî foudaine, ^uif- 
que cette efpece de maladie donne le tems 
déprouver des aimes fecours de la Médecine» 
Ce|)endant, lorfqu’on trouve un pouls plein 5c 
faible qui fe fait' quelquefois remarquer avahç 
que la maladie foit invétérée , il n’y a aucui^ 
fifqüe de cdm'mencéf la cure par la faignée § 
car dans ce cas le gonflement caufé par la plé- 
thore & la ebrapreffion des nerfs , diminue 
après l’opération , 5c alors les efprits étant plus 
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abondamment portés vers le cœur, l’impétuo- 
iité du fang le ranime, le ton des vaifleaux fe 
fortifie , & on fent le battement du pouls plus 
fort fous le doigt. M. Freind conclut que la 
faignee aura beaucoup plus de fuccès , fi on ne 
la met en ufage qu'après s’être fervi des pur- 
gatifs •& des emménagogues, dont l’effet con- 
fiée à dilToudie & atténuer les humeurs vif- 

’gatifs qui conviennent ici le plus , 
font ceux qui , outre l'irritation qu'ils caufent 
dans èes premières voies , agiflent encore fur 
It fang & remuent les humeurs avec violence. 
On peut ranger dans cette claffe tous ceux qui 
font chargés d’un Tel âcre & très-vif, tels que 
l’aloês , le jalap , la feammonée , le concombre 
fauvage , & quelques autres j lefquels augmen- 
tent l’impulfion du fang, lorfqu’on y joint cer- 
taines préparations du mercure. Pour ce qui 
eft des vomitifs , rarement ils enlevent la 
«aufe de la maladie , à moins que les humeurs 
n’aient été fubcilifées & les vaifieauz capillaires 
de la matrice délivrés de leurs obfiruéiions. 
On ne doit donc s’en fervir que lorfque le fan^ 
d’ailleurs bien conditionné ne peut fottir a 
caufe de la dureté des vaifieaux qui pourraient 
lui permettre une libre iffue j car dans cette 
occafion , l'impétuofité du fang excitée par des 
émétiques, furmonte plus aifément la réfifiance 
des vaifîeaux. 

Une incommodité tout-à fait différente de 
la fuppreffion , c’eft Is flux immodéré des 
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menftrues , auquel les femmes font quelque» 
fois fujettes.Cet accident peut arriver en Tune 
de ces deux maniérés ; ou quand le fang coule 
avec trop d'abondance à chacun de Tes périodes 
des réglés , ou quand fes périodes reviennent 
trop fréquemmenr. Ce flux excellif , lorfqu’il 
commence , eft ordinairement accompagné 
d'une grande faiblefle, de fyncopes, d’angoif- 
fes , de froideur des extrémités , de pâleur du 
vifage , de convuKions & de fuifocations. S’il 
vient à s’invétérer, on voit paraître les plus 
fâcheux fymprômes , qui font la cachexie , les 
tumeurs, l’hydropihe , les fleurs blanches, la 
fievre heélique , l'atrophie. Les caufes de ce 
flux immodéré font ou le vice des vailTeaux, 
ou celui du fang. Le fang pèche à fon tour-, 
lorfqu'il eft fl abondant & fl fubtil, qu'il entre 
avec rapidité dans les vaifleaux. 

Dans le traitement de cette maladie , il faut 
toujours avoir égard à la caufe qui la produit. 
Si l’on découvre qucles| vaifleaux foient flétris , 
lelâchés , la principale vue qu'on doit tâcher 
de remplir, c’eft de. rétablir le ton des fibres , 
en fe fervant extérieurement de. remedes pro^ 
près à les fortifier & à les refletrer. Pour pré- 
venir les rechutes , il eft bon de mettre aulTi 
-en ufage les remedes intérieurs , de peur qu’au 
prochain période , les vaifleaux étant encore 
.trop faibles, ne laiflent échapper plus de fang 
.qu'il n’eft nécelTaire. On peut recourir , dans 
cette occaflon , aux reftaurans ou aux aliments 
qui fourniflenc au corps une ample" nourriture 5 
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qui , en fortifiant les fibres , rétablilTent en 
très-peu de rems les forces des parties folides. 
Si le mal eft caufé par le vice du fane , il faut 
mettre en oeuvre les révulfifs & les aîtringents. 
Dans ce cas , une révulfion faire au bras , 
.arrête le flux menftruel j foit qu’elle foit faite 
par la faignée , par des friêlions Sc par des 
-ventoufes. Quant aux aftringents , on peut 
lufer des intérieurs aufll bien que des extérieurs, 
comme dans l’autre efpece de flux. Il faut 
rmeme en dernier lieu avoir recours aux remè- 
des qui conviennent à la fupprefllon ; car il eft 
certain que la matière médicinale ,itelle qu’elle 
'cft ordonnée par les Auteurs , eft prefque la 
même dans les deux vices de menftrues , quel- 
.qu’oppofés qu’ils paraiflent. 


Obsikvation IJ. 

Pourquoi les Bêtes nagent-elles naturellement^ 
tandis que l'Homme eji obligé d‘en étudier 
les moyens ? 

jLis anciens Philofophes auraient certaine- 
ment fait un progrès plus prompt & plus sûr 
dans l’étude' de la Phyfique , s'ils fe fulTent 
appliqués férieufement à examiner la nature , 
-plutôt qu’à la deviner j mais ils voulurent en- 
ieiguer les autres avant que d'avoir été enfei-. 
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gnés eut-mcmes par l’expérience. Ceft de cèctft 
précipitation que nous font venues toutes cei 
opinions bizarres , ces roots vuides ‘de fens i 
ces explications qui n’erpliquiaient rien, Sr enfiii 
tant de fyftêmes mal entendus , dont ils com- 
poferent leur philofophie théorique. Ce font 
cependant ces fruits de la feule imaginatioii 
qui ont fait pendant bien des lîecles le fonde- 
ment de leurs connailTances , & l’admiranort 
‘des peuples , 'qui s’étaient prévenus pour elles 
d’un refpeél fi religieux , qu’il était plus ca- — 
pable d’abrutir la raifon que de l’éclairer. C’eft 
ce qui avait laifie les efprits imbus dun lî 
grand nombre d’erreurs. Ce n’a pas été une 
légère entréprife que de difîîper ces ténèbres i 
qui tenaient la vérité captive. Aufii pouvons- i 
nous regarder comme des Conquérans les j 
premiers qui ôferent franchir cette barrière , 
affronter les préjugés , & fe foumettre à un j 

meilleur examen", des opinions fur la nature ] 

"des chofes qu’on croyait hors de doute. N’a- 1 

’t-il pas fallu prefque de la témérité pour atta- j 

quer l’horreur du vuide , les antipathies & les 
dympathieb ,& tant d’autres idées creufes ?. En • 1 
a-t-il fallu moins pour établir à leur place des | 

vérités inconteftables ? Ce n’a pas été fans peine ' 

& fans de grandes difputes qu’on eft venu à 
tour d’ôter de la tête des hommes cette ab- 
furde opinion , que la corruption eft le pere 
■& la mere d’une infinité d’êtres vivans. Ce 
n'eft que l’habitude où nous femmes depuis 
fietie , de voir la Pbxiofophie s’enrichit 
/ B Y 
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tous les jours de vérités nouvelles par le fe- 
cours, de l’expérience ^ qui nous a fait voir fans 
difputes & quaH fans étonnement , que ce qui 
peie une livre fous le cercle polaire , ne la pefe 
pas fous l’équateur. On voit pendant l’été les 
fourmis tranfporter avec une diligence in- 
croyable des grains de blé ou d'orge , oa 
autres femences \ des brins de bois Sc de paille 
dans leurs fourmillieres : on n’a jamais bélîté 
fur les raifons de cet amas } il y a 3000 ans 
& plus , que l’on ell fortement perfuadé que 
le bois & la paille font apportés pour> conf- 
truire le magafin , & le ^rain pour vivre pen- 
dant l’hiver. Qui eût nie ce &ic du tems de 
nos ancêtres , en eût elTuyé de terribles con- 
tradiéUons. Il eft vrai cependant que les four- , 
mis , comme tous les autres infeâes , palTent 
tout l’hiver dans un profond fommeil , qu’elles 
ne mangent , ni ne remuent pendant tout ce 
tems d’une parfaite léthargie. C’eft ce qu’un 
Philofophe moderne vient de démontrer in- 
conteftablsment. Nous ne craignons plus de 
manquer de refpeél pour des fables que leur 
antiquité avait rendues vénérables. Il était né- 
celfaire, pour l’intérêt de la vérité, qu’il parût 
de tems en tems des gens qui fufljsnt douter, 

& qui en eulTenr le courage. C’efl: à des doutes 
prudents &-circonfpe£l:s , qui n'ont été retenus 
par aucun égard pour les préjugés populaires, 
ni par une loumilîion ftupidc aux décifions des 
Anciens , que nous avens l’obligation d'ctr® 
délivrés d'une iuûnué d’erreurs qu’ils cous 
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avaient tranfmifes. Tout ce qui n’en: point 
fondé fur l'expérience a befoin d'être fou- , 
vent examiné de nouveau. L'expérience elle- 
mcme n’art-clle pas fouvent befoin aufli d’être 
éprouvée par d’autres expériences ? A plus 
forte raifon , les opinions qui n’ont pour toute 
preuve que des probabilités inaccelfibles aur 
preuves de fait. Ceft fur celles - ci qu’il eft 
a propos de revenir à la charge ; on ne peut 
trop les manier , les retourner. La vérité n’efi: 
peut-être pas loin de nous •, mais elle ne va 
point au - devant de 1 indolence , elle ne fe 
rend qu’aux hommes qui la cherchent, elle 
veut , pour ainfi dire , être perféemée. Le fujec 
que j’ai entrepris de traiter , efl du nombre de 
ceux qui ont befoin de révihen , & fur lefquels 
on ne s’eft encore expliqué que provifoirement. 

Les différents fenttments entre lefquels on eff 
partagé 4 lailTent la liberté d’en admettre de 
nouveau : il eft bon même de le faire jufqu’à 
ce que le véritable s’élève & fe préfente avec 
cet air de vérité qui fixe & faiftt les efptits. Je 
bafarderai donc de dire aufli mon fentimenc 
fur cette queftion tant de fois propofée ; Pour- 
quoi les bêtes nagent naturellement , & que ‘ 
J’homme eft privé de cette faculté ? 

Le fentiment le plus univerfcl, mais non 
pas le plus philofophique , eft que les bêtes 
n'étant point fufceptibles de crainte , confer- 
vent dans le danger l’efpece de raifonnement 
que la nature leur a donné , & qu’agiftant de 
^pg-froid , elles uouYÇpt aifément la voie ^ i 
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plus sûre pour s’en tirer; pendant que l’homme 
étourdi & perdant le jugement , ne fait point 
ce qu’il devrait faire pour fe fâuver du péril. 
Il elf pourtant vrai que les animau^ font fuf- 
ceptibles de crainte auûi bien que les hommes, 
& qu'on les voit très-fouvent dans les dangers 
prendre étourdiment leur parti ; dans celui ci , 
on n’en voit aucun & d’aucune efpece fe trom- 
per : c'ell ce qui a déterminé les Phyûciensà 
en chercher les caufes dans la nature, & non 
point dans des ruppofitions arbitraires. Ils 
attribuent la diâ^culté que l’homme a de nager 
à la pefanceur de fa tête. Ils difent, que de 
tous les animaux l’homme eft celui qui a la 
tête la plus pleine, & celle où il y a moins de 
concavités ; par conféquent étant la partie la 
.plus lourde, elle jette de fon côté un plus 
grand poids , qui , privant tout le corps d’équi- 
' libre , l’entraîne & le fait plonger : au lieu 
que la bête ayant la tête plus légère à caufe 
des grandes concavités qui y font,. tout fon 
corps fe trouve fur l’eau dans un plus parfait 
équilibre , d’où elle tire cette facilité de nager 
•que nous lui voyons. 

Borelli , que Çoi\Trznt de _motu animalium, 
devait conduire à nous donner une explication 
‘complette de ce phénomène, & qui le pouvait 
mieux que perfonne , n’en a parlé que comme 
en palTant; il l’a fait en deux courts Chapitres , 
& d’une maniéré lî concife , que l’on n’y 
trouve point le dénouement d’un grand nom- 
> bre de difËculies qui fe préfencenr, quand on 
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confîJere ce fajet avec attention. Enfin, cette 
quefiion n’ayant point encore été traitée avec 
une étendue fuffifante , je tacherai d’y fatif»- 
faire en partie. 

Je crois que cette faculté accordée auxbctcfs 
de nager fans étude, & refufée à Themme , 
provient 1”. de la différente conformation de 
leur corps, c’eft auffi le fentiment de Borelli ; 
ies quadrupèdes ont cette facilité , parce que 
Jeur'corps cfl pofé hoxizontalemenc fur quatre 
jambes j l’homme en eft privé , parce que fon 
-corps eft vertical fur deux jambes feulement*; 
2.°. parce que les mouvements naturels & non 
médités fufHfent à la béte pour la faire nager, 
'& que les mêmes ■ niouvements précipitent 
l’homme au fond de l’eau. 

Je fuppofe qu’uB- homme un cheval tom- 
bent en même rems , mais féparément dans un« 
rriviere. On fait qu’il y a dans tout animal deux 
fortes de mouvemems -, fUn que l’on appelle 
-machinal, l’autre -qui eft fournis à la vo- 
lonté & à'ia réflexion. Da*ns les périls qüi les 
furprennent , les premiers mouvements dtt 
corps font de purs effets de la machine. 

Le cheval tombé dans l’eau y trouve la’ faci- 
lité de fe remuer : fon premier mouvemetit , 
celui que la crainte lui infpire eft de fe 
retourner & de fe mettre droit fur fes jambes', 
ce que la liquidité de l’eau lui permet de faille 
aifément. Dans cette -fituatioD , fon corps^ fe 
trouve dans fon attitude ordinaire : il eft dans 
.un iquilibte «xaét , k centre de pefanteuc 
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étant au milieu du ventre , il ne lui manque 
plus que d ecre foutenu. Le fécond mouvement 
qui fuie du même principe de ciainte , e(l de 
'marcher pour fuir le péril que fa chute lui fait 
fentir, il marche donc comme s’il était fur la 
terre , dans Tefpérance ou la confiance de 
trouver le fol qu’il cherche j & ce feul raouve- 
tnenc fufiie pour le faire nager , le voilà foutenu 
fur l’eau , un animal qui nage & un animal 
qui marche , remuant les jambes de la même 
façon : s’il y a quelque différence y elle eft 
légère , involontaire , & encore on effet ma- 
chinal , qui provient de ce que l’eau efl plus 
difficile à fendre que l’air. 

Lorfqu’un homme qui ne fait point nager 
tombe dans l’eau, il exécute ,comnvc la bête « 
Jes mouvements machinaux , ceux qui lui font 
familiers , & qu’il emploie dans les chûtes 
qu’il fait fur la terre ; mais les chofes font 
différentes j ce qui fauve la bête , fait périr 
l’homme. Le premier mouvement qu’il exé- 
cute , s’il tombe à la renverfe , eft de fe retour- 
ner vers le fond , comme il Fait fur la terre ; 
le fécond eft de plonger fes jambes , & de cher- 
cher le fol, puis de porter fes mains en avant 
pour s’arrêter au premier corps folide qu*^il 
pourra rencontrer. Si un hazard lui fait trou- 
ver au fond de l’eau quelque corps auquel il 
puiife fe fixer il n’en eft guère plus avancé , 
car il ne fait plus que faire après , pnifque 
nous l’avons fuppofé ignorer les mouvements 
céglés éc méthodiques qui conftituent Tare de 
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nager : quand même il les faurait théorique* 
ment ^ il ne peur que les exécuter très^mal « 
s’il n’en a pas la pratique > Ibn embarras efl: 
encore augmenté par la vue d'une mort pro- 
chaine que lui fait fentic le défaut de refpi- 
racion. De > là nailTent tous les mouvements 
déréglés qui le précipitent , & qui font trcs- 
oppofés à ceux qu’il devait faire pour fe fou- 
tenir fur l'eau. Ainfi , les premiers mouvements 
qui font purement machinaux , fuffifent pouc 
faire nager les bêtes , à caufs de leur ftruc* 
ture avantageufe pour cela. Par la râifon con- 
I traire , les premiers mouvements machinaux 
que rhcmmc exécute , font caufs de fa perte. 
! Ces principes pofés , il me relfe à lesprou- 
_ ver , en failanr voir pourquoi l’aâion du che- 
t val qui lui fufEt pour marcher » lui fufflt aulfi 
J pour nager , & que l’homme ell obligé d’éta* 
r dier d’autres moyens. 

J Le corps de l’homme > comme celui de tous 
. les quadrupèdes , eft d’une pefanteur fpécifi- 
.. que prefqu’ égale à un pareil volume d’eau : je 

J dis prefque , parce que les animaux pefent un 
peu plus > mais ce plus de pefanteur qui eft de 
leur côté eft un très-petit objets, qui peut être 
aifément contre-balancé. M. Rohault dit, qu’uà 
J homme pefant 13S livres dans l'air, ne pcfe 
\ que S onces dans l'eau. BorelU va plus loin , il 
; prétend que l'animal vivant pele moins. En 
ÿ attendant que l'expérience ait décidé ce dilfé- 
tend, je ne hafarderai rien enpcenant le paità 
j; qui paraît le moins favorable. • 
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Noas pouTons donc regarder un animal Tut 
l’eau comme un bateau flottant, un peu trop 
chargé, & prêt à naufrager, à moins qu’ua 
léger mouvement ne le foutienne & ne l’em- 
pêche de couler au fond. Je continuerai ma 
comparaifon du cheval. On fait que lorfqu’it 
marche , il porte deux jambes à la fois eti 
avant; favoir une de celles de devant, & une 
de celles de derrière, mais prifes de deux diffé- 
rents côtés , ce qui lui conferve Ton équilibre. 
J’ai dit qu’il marchait dans l’eau , ce qu’il ne 
peut faire fans fendre l’eau fortement avec fes 
jambes : dans cette fituacion, il efl comme un 
bateau à la rame , dont les avirons feraient 
implantés aux deux côtés de la quille & perpen- 
diculaires à la furface de l’eau. Ils n’y font pas 
à la vérité fitués fi avantageufement que ceux 
que trous pofons fur les bords de nos bateaux , 
dont le centre de force eft hors de l'eau , 8c 
qui plongent de haut en bas ; mais ils le font 
f^uffîfamment pour foutenir l’animal , le Faire 
flotter ic avancer. Les quadrupèdes n’étant 
point deftinés àjiabiter cet élément, n’avaient 
befoin que d’un fecours fuffifant pour les em- 
pêcher d’y périr 8c leur procurer la facilité de 
traverfer les rivières. ’Ils ont tout ce qu’il faut 
■pour cela. ^ " 

Les quatre jambes d’un animal , qui eft à la 
rage , lui tiennent donc lieu de deux paires 
d’avirons qui agilfent l’une après l’autre. Dans 
■ce point de vue de comparaifon , on pourrait 
m’objeéler une diÔicahé ; c'eft que iorlque nos 
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rames ontpreffé fortement une furface d'eau , 
qui a fervi de point d’appui pour faire avancer 
le bateau , nous les retirons de l'eau pour les 
-plonger plus loin & reprendre un autre point 
d’appui; mais les jambes des animaux, conlî- 
'dérces comme des rames, n’ont pas le meme 

• avantage , elles font toutes plongées , & con- 
tinuellement plongées dans l’eau ; d’od il pa- 
raît qu’elles font obligées d’écarter autant d’eau 
pour fs porter en avant , qu'elles en ramènent 
par derrière elles , lorfqu’elles fe retirent en 
'arriéré pour faire avancer Je corps. Or, ces deuit 
farces étant égales , & Tune détruifant ce qu'a 
fait l'autre , elles ne pourraient opérer qu’urfe 
immobilité. Cependant , lious'voyons que lés 
bétes avancent dans l’eau & y font du chemha 

-en nageant. 

Je réponds,’ que pour peu qu’on confidefe 

• an animal marchant , & encore mieux tïa 
-animal nageant, on voit d’abord le dénouc- 
'xnent de cette difficulté ; c’eft qu’il n’eft pas 

■ vrai que ces deux forces fuient égales. Le 
cheval qui porte deux jambes en avant , lés 
jeve, les plie , & par conféquent les raccourcit ; 
-ainf , la furface d’eau qu’elles font obligées 
‘ de fendre n’eft égale qu'au diamètre d’une 
•jambe pliée : mais lorfque les mêmes jambès 

■ s’abailTent pour faire un mouvement contraire, 
’ êc chafîer l’eau derrière elles , elles s’étendent, 

s’alongent, & prelTent une furface d’eau égale 
-à toute leur longueur. Ainfi ce dernier effort 
-ayant un point d’appui plus long que le précé- 
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dent, doit l’emporter, & faire faire un chemim 
proportionné à l’excès de Ton diamètre. 

Il me femble avoir développé alfez clai- 1 
lement la méchaoicjue par laquelle l'animal ' I 
nage & s’avance dans l’eau. 11 faut faire voir 
à préfent comment & pourquoi il fe foutienc 
un peu au-delTus de la furface du liquide. Les 
.coups de jambes de la bête qui nage, frappent 
J’eau dans une direélion oblique , parce qu'ils 
la frappent par un coup ramené circulairemenc 
contre le ventre de l’animal. D’un coup donné 
dans cette direélion , il en réfulce une force 
qui fe décompofe en deux autres : l’une , qui 
eft horizontale , tend à faire aller , comme 
nous venons de le dire, l’animal en avant; 
l’autre , qui le frappe fous le ventre , & qui 
eft verticale , l’éleve vers la furface de l’eau. 
Or , ce font ces coups , c’eft ce foulevement , 
qui^foutient le corps de la bête & l’empêche de 
tomber au fond de l’eau. L’animal ne peur 
périr que dans le cas que la laüitude l’empê> 
cherait d’agiter alTez d’eau , pour lui donner 
des fecoullès capables de le Aïutenir. 

L'on voit par cette méclianique , que la pré- 
fence d’efprit de la bête n’a nulle part à fa 
faculté de nager , puifque , quand elle nage 
pour la première fois , ce n'cftjpoint ce qu’elle 
prétend faire ; elle ne fonge alors qu’à courir 
' & fuir le péril ou elle fe trouve. Quand fa tête 
ferait plus lourde , à proportion que celle de 
l’homme , elle ne lui ferait aucun empcche- 
menc j pourvu que le poids n’ezcédât point 


■ogle 


Dir; 



& ^Economie Rurale. 4) 

I une certaine proportion. L’expérience eft aifée 
à en faire : il n’eft point difficile de charger la 
^ tête des animaux que l’on met à la nage. Qn 
> voit tous les jours à la campagne des bœufs 
I accouplés traverfer des rivières la tête chargée 
I de leur joug. 

' Lorfqu’un homme qui n’a point -appris à 
nager tombe dans l’eau , il n’y a point de doute 
que s’il pouvait tenir Ton corps dans urie poli- 
tion verticale & fixe , & porter Tes jambes ea 
avants comme il fait lorfqu’il marche fur la 
terre , il ne pût nager naturellement aafli bien 
que les bêtes : les habiles nageurs le font fou- 
vent pour leur plaiûr. Nous connaifTons un 
peuple entier qui ne nage pas autrement : ce 
font les Hottentots. Voici ce qu’en dit M. Kolbe, 
dans une bonne defcription qu’il nous a donnée 
du Cap de Bonne -Efpérance. oAuffi faut -il 
avouer qu’ils ( les Hottentots ) font les meil-> 
leurs & les plus hardis nageurs que j’aie jamais 
vu. Leur maniéré de nager a meme quelque 
chofe de frappant, & je ne fâche pas qu’aucune 
nation s’y prenne de la même façon. Ils nagent 
tout droits ; leur col eft entièrement hors de 
l'eau , aufli bien que leurs bras qu’ils étendent 
en haut : ils fe fervent des pieds pour avancer 8e 
pour fe mettre en équilibre ; mais je n*ai jamais 
pu favoir comment ils les font jouer.Tout ce 
qu’il y a de sûr, c’eft qu’ils avancent très-vitei 
Iis regardent en bas & ont prefque la même 
attitude, que s’ils marchaient fur terre ferme.» 
Mais cette attitude eft impoâlble à un hemm« 
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qui ne s’eft point exercé à la prendre, parce 
que les mouvements de l'eau , & rincettirudé 
de fon corps , toujours vacillant dans un liqui- 
de, le tirent à tout moment de la direction 
verticale , & l’entraînent malgré lui en avant 
ou en arriéré. Il a donc été obligé de chercher 
im autre expédient; mais cet autre expédient 
c’ed point une habitude donnée par la nature , 
ç*a été , par le premier qui l’a mife en pratique, 
un elFet de la' réflexion Sc d'un tâtonnement 
ingénieux : it'a imaginé d’abord de pofer fon 
corps dans la même attitude que celui dès 
bêtes, c'eft'à dire , de' lui donner une pofltion 
horizontale & de l’étendre fur l’eau : dans|cette 
fituation , il a trouvé plus aifément fon équili- 
bre ; fes jambes & fes bras n’avaient plus d’au- 
tre emploi que de faire des mouvements pro- 
pres à le foutenir , & c’eft dans la multitude & 
la variété des différents mouvements qu’il a 
cflayés , qu’il a reconnu ceux qui étaient les 
plus convenables à fon deflein. 

La façon de nager de l’homme eft donc bieti 
différente de celle des bêtes ; la fornie de fon 
corps , la fîtuation de fes membres l’exigent 
ainfi. Il n’efl pasbefoin de décrire les mouve- 
mears d’un homme qui nage , ils font affez 
connus. Je n'entrerai point non plus dans le 
détail de cette méchanique , je ne pourrais que 
répéter ce que d’autres ont dit & écrit. Il fuffit 
qu’ils 'aient fait voir 'que c’eft un art qu’il faut 
étudier, & qui a des réglés qui n’ont rien dt 
•onunan avec nos mouvements naturels. 
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Il n’cft pas ëtonnaTit que ces mouvements 
foient ëirangers à celui qui n’a jamais appris à 
nager, c’eft le feul cas de la vie où il ait lieu 
de les mettre en pratique. On a donc befoia 
de les apprendre , Sr de s’y accoutumer par des 
Ùëies réitérés. Ainfî , de quelque Tang - froid 
qu’un homme foit pourvu , quelque courage 
que l’on lui fuppofe , fût-il plus exeçipt de 
. crainte que le lage que décrit Horace, c’eft 
un homme noyé, s’il n’a pas fait Ton appren- 
tilTage. 

On pourrait me faire une objeélion, très* 
forte en apparence, à laquelle par conféquent 
je, dois une réponfe. On voit fouvent les bons 
nageurs fe foutenir fur l’eau par des rnouve* 
mènes fi lents & fi doux, qu’ils ne paiaiiTent; 
point capables de produire l'effet que . l’on 
luppofe être la feule caufe qui les retient fut 
l'eau. 

La réponfe à cette difficulté , non-feulement 
confirmera mes conje-iStures i mais encore me 
donnera lieu d'expliquer deux aélions des na- 
geurs qui méritent d’être obfervées., . 

On voit des nageurs qui fe tiennent fur l’eau 
Tans paraître fe remuer , ceux , par exemple ^ 
qjui nagent fur le dos ; mais leur immobilité 
ij’eft qu’apparente , & le mouvement vrai qu’ils 
Te donnent , quoique faible , eft accompagné 
d’un vuide confidérable qu’ils forment prefque 
machinalement , &.qui augmente beaucoup leur 
Jégéreti fpécifiqae. 

Je commsDcerai par faire .cQonaîcxe ce.vuide, 
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qui fc trouve hcureufement placé pour tenir le ' 
corps en équilibre. Un nageur qui veut remet- 
tre fur le dos , commence par arrêter fa refpi- 
raiion , ce qu’il ne fait point fans avoir pris 
la précaution d’afpirer & de s’ctre rempli d’air. i 
C’eft^une chofc connue , que quand on tire 
l’air dans les poumons , ce qui s’appelle infpi- | 
ration , la poitrine s’élève & le diaphragme 
s’abailTe , ce qui augmente le volume du corps 
d’une capacité qui n’eft pleine que d'air , & qui | 
doit par conféquent augmenter la légéreté du 
corps. 

On peut calculer à quoi peut aller cette 
augmentation de légéreté. Nous avons dit ci- 
deHus f fur le rapport de M. Rohaült , que le 
poids du corps humain n’excédait communé- 
ment celui d’un pareil volume d’eau que de 
8 onces. Il ne s’agit donc pour faire poids égal , 
que d’augmenter le volume de notre corps , 
d’un autre corps vuide^ qui tienne la place de 
8 onces d’eau. Or, 8 onces d’eau font égales 
à environ ii pouces cubes. Voyons fi la poi- 
trine en infpirant peut augmenter fon volume i 
d’une capacité égale à iz pouces cubes. Borelli | 
eftime que dans une expiration médiocre, on 
cbalTe de la poitrine 1 8 à zo doigts cubiques 
d’air : ( ce font des doigts Romains, qui font à 
peu près équivalents à des pouces de Roi ') 
lorfqu’on les a chalTés , il faut qu’ils rentrent 5 
par conféquent , dans une infpiration médio- 
cre, on augmente la poitrine de 18 à zo pou- 
ces. M. Juiin porte le réfultac de cette expé- ^ 
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riencô beaucoup plus loin. Par une expérience 
faite fur lui-même , il eitimc .la quaatité d’aic 
qui fort de fon poumon par une douce expi- 
ration dans Tefpace de 3 fécondés , équiva- 
lente à 40 doigts cubiques : par une plus forte 
expiration faite pendant une fécondé, équi- 
valente à 11; doigts 3 & enfin , dans la plus 
forte expiration qu’il lui fut poflîble de faire , 
à- xio doigts cubiques. Mais comme nous 
n’avons pas befoin d’un calcul fi précis , ni de 
fi grandes forces , je m’en tiendrai au feniimenc 
de Boreili, qui n’eft point fi effrayant que celui 
du Dodeur Jurin. 

La poitrine s’augmente donc , fuivant 60- 
relli , par une médiocre infpiration de 18 à zo 
pouces ; ce qui eft plus que fuffifant pour con- 
tre-balancer le poids de 8 onces d’eau , qui n’eft 
égal qu’à un volume de iz pouces'. Ainfi le 
vuide que forme la poitrine en fe dilatant t a 
plus de capacité qu’il ne faut pour ftputenir le 
corps fur l’eau. Si ce vuide pouvoir durer fans 
interruption ^ l’homme n’aurait befoin d’aucun 
mouvement pour refter fufpendu fur la furface 
de l’eau ; mais comme on ne peut pas reftejr 
long-rems fans fe renouveller d’air , & qu’il 
faut refpirer, le nageur joint à l’augmentation 
de fa poitrine , un autre mouvement qui le fou- ' 
lage encore & lui donne lieu de refpirer libre- 
ment. II étend fes mains à plat fur l’eau , & 
les tourne horizontalement dans un court 
efpace : par ce moyen , les mains & l’avant- 
bras chaiPgeanc continuéllemeuc de place 9 font 
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fur l’eau un point d’appui, lequel , tout faible 
^l’il parailfe , fuffic pour foutenir le corps ca 
attendant une fécondé infpiration. 

. L’autre aôton des nageurs , dont j’ai pro- • 
njis de rendre compte , eft celle-ci, Perfonne • 
n’jgnnre que lorfqii’un homme plonge, & qu’il 
cft defcendu au fond de l’eau, il n’a qu’à don- • 
net un petit coup de pied contre le fol , il 
remonte promptement fans autre fecours : 
mais fl le fol lui échappe , un nageur bien 
entendu dans fon métier , a recours à un autre 
expédient, qui eft très -joli, & que l’on n’a 
point aftez remarqué. Je le fuppofe dans une , 
profondeur d’eau coniîdérable, oü il fent que 
la terre lui manque. Il pofe d’abord fes deux- 
mains devant fon vifage , & à la hauteur de • 
fon front , les paumes des mains en dehors : 
puis tenant fes deux avant-bras verticalement , . 
rl.les fait aller & venir à droite & à gauche ; 
c’eft - à - dire , que ces deux portions de bras • 
ayant le coude pour pivot , décrivent prefte- 
ment avec les deux mains ouvertes & les doigts 
joints, deux petites portions de cercle devant 
Iç front , comme s'il voulait chalTer l’eau , ce 
qu’il fait en effet j & de ces coups donnés à. 
l’eau , il en réfulte une force oblique, dont une • 
partie porte le nageur en en-haut. 

_ On pourrait me faire encore une objeélioa 
au fu jet des bêtes , que j’ai fuppofé n’être inf- 
truites à nager que par la crainte : cependant 
Içs loups, les fangliers, les cerfs, & quantité 
d’autres J paifent des fleuves à lainage , fans y 

être 
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être invites par aa'cuae autre raiTon, t^'uè par 
celle de la pâtiïrc & des befoins de leur vie. La 
nature a inlVriiit les animaux pour le genre de, 
)Vie auquel elle les defiinait. Il dmportai: àceui 
ijui font faits pour errer dans les bois & les 
plaines , d« pouvoir palfer les üeuves & les 
rivières J -ces barrières auraient réduit leur vie 
vagabende dans un efpace trop étroit. La biche, , 
Ia laye , fuivie de fes petits, fe jette la pre- 
mière dans le fle.uve; la petite famille qui la 
fuit, enhardie par fon exemple , s’y jette apres 
elle , 5c fait dans lé .moment tout ce qu'il 
favoir, 

\ i mà m n « 1 ■ ■ ■*■ ■ m u m im ■ 

OBS2RY.à¥1017 III, 

« 

^ttres fur les Volcans , parM. CitEviLZARD^ 
Docteur en Médecine de la Faculté de Mon> 
pellier^ 

T 

X_iA caufe des Volcans a été long-tettis en- 
fevelte dans la plus grande ignorance.. Ou n« 
.pouvoir fixer fon attention fur cet objet , 
fans dire avec Milton : Et pour moi^ la ’na* 
turc e(l un .livre fermé. Mais les dccouyerces 
des modernes ont répandu le plus grand Joue 
fur ce point de Phyfique. Nous lavons qus 
les pays maritimes & mou^gneux font les 
plus expofes aux. volcans & tremblements de 
lerrd), £n ciTec, la met fournie en aboadaace. 

V ' c 
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des matières combuftiblcs i tels loin le foüfre 
les "bitumes, &c. C'eft.ainfi qne le Véfuve 5c 
l’Ethna fpnt les, théâtres de ces, alfreux fpec-, 
tacles. 

' Les'eruptions fouterraines font toujours l’o- 
■ ri'gine des promontoires , rochers , iflcs & mon- 
tagnes , de même t]ue la terre que nous Irabi- 
fonsi elle çft l’eftet du foulevement apé.ré, 
"Çar les Volcans.' Les flammes, qa’ils voraif- 
fent perpécuelleinent, viennent de lacomballioa, 
■ries biruiTies. Nous regardons ces fub(lanecs> 
«omrae des modifications de l’organifatioa. 
végétale. ' Lemeri attribuoit ces phénomènes, 
à l’infiammation des pyrites martiales , mais 
cette opinion, fruit de peu d’expérience , s'eft 
perdue dans la nuit des tems ; & c’eft, au cé- 
lébré Franklin, à qui nous avons l'obligation 
d'avoir arraché le bandeau.de l'erreur, en 
prouvant , d’une mapiere vidorieufe, queees 
effets & ceux des trombes & des météores , dé- 
pendent de réledricité. Ce fluide eft l’ame^de 
ce monde ; il eft fi univerfellement répandu ^ 
qut^.i’on peut dire avec Voltaire. ; 

:Jgnis ubique laiet ^ naturam tmpleQiuir emnini f , 
, Cunüa purUf renovatx àividit ^ urit , alit. 

7’aiouterai à ces connàiflances quelques idées' 
fur la nature du fluide éledrique : je le confk-^ 
dere comme une modifîcation de l’air inflam- 
niabie ; Sc le bniic qui^ s’excite en tirant une 
dtiiicelle i de U . bqote.iUe . de, Leyde chargée. « 
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•U d'un conducleur électrique, eft Teffet de 
U combuftion du gaz inflammable, operét? 
par l’air déphlogiftiqué.-La détonation -de l’dr 
lulminanti, de la poudre fulminante, du gaz 
hépatique , dépend de la mértie caufe j elle 
explique les phénomènes des volcans. En effet, 
les bitumes contiennent beaucoup d’air inflam- 
mable i je m’en fuis aifuré par plufieurs expé- 
riences Hir le charbon de terre & autres fubf-i 
tances du même genrre. Lorfque Tair déphla- 
^iftiqué de rathmofpheTe cft en contaél avec 
vet air inflammable , Sc des corps combuflibles , 
J! arrive des détonations effrayantes qui ou-^ 
srenc des fources d'eaux lUinéFales , ordinaii> 
tment thermales, & contenant des bitume* 
^u du foufre, en diffolucion fous fûrmed'hépitc 
gazeux. 

On trouve aüx pieds-de ces montagnes igni- 
fomes, des'glofTopctrcs , de la terre calcaire 
eue nous regardons comme une modîfîcatioti 
ae l'organifation animale, opérée dans ce cas 
pai l’aàion des feux fouterrains. Il y a encore 
des laves , de la pierre ponce , du bafalte y on 
en trouve des colonnes à la chauffée desGéans, 
qui , félon le rapport des Naturalifles , ont 
plus de trente mille pieds. On a regardé pen- 
dant long-tems le phlogiftique comme prin- 
,cîpe du fluide éleéltiquej mais les belles expé- 
riences que le Doéleur Pricftley vient de publier 
dans le Journal de Phyfîque, da mois de Dé- 
cembre 1785 , prouvent que le phlogiftiqne 
A*e(l ancre cho|e que l’air inflammable. Ge 
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Phylîcien a rc.iuic , par ce procédé , des cbaur 
de plomb , d’écain., de bifmuth , d’argent : il 
a fait au(Ti du phofphore , du foufre Sc autres 
^productions que l'on a regardées jufqti'à ce jour 
comme le produit du phlogiftique. 

J établis pour corollaire de cette férié , que 
la caufe des volcans , tremblements de terre, 
météores, dépend de l’éleâirisité & que Ton 
effet eft dû à la combuftion du gaz inflam- 
mable , excité par l’air déphlogifUqué de l’ath- 
mofphere. Nous croyons avoir fuflifàmmcnc 
prouvé cette vérité pour abandonner cette 
chaîne d'idées. Il refte à de/îrer de trouver 
des moyens plus sûrs pour prévenir ces terri- 
lîles accidents , que les puits qite l’on a pro- 
pofé de creufer pour faire -évaporer les fubf- 
tances combiiftibles , qui alimentent le feu 8c 
l’effet des volcans. Cés moyens étant fouveac 
jnfuffifans , nous fouhaitons que les Savans 
/occupent d’un objet qui nous paraît des plus 
jntereflans. Nous les fupplions de vouloir biea 
publier leurs découvertes.^ & ce fera avec U 
plus vive reconnaiflance que nous recueille- 
trous le fruit de Içuis travaux. 
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Obs ervatiOn IV. 

"Lettre de M. GnArr^it , Docteur en Midecîney. 
fur un Volcan cteinc ^ découvert à Sa uve^' 
terre- en Gc va udan . 

M ïssiEURS, Monret ; Paujas , d«' 
Ginfane , nous ont appris ^ue nous habirions 
une terre, prefque toute volcanirtie. Le peuple , 
<jui ne voit jamais au delà d’un llecle , parce 
que les relations , qui font- Tes pnides , ne 
xemonccnt guere pins haut » eut d'abord quel- 
que peine à fe perfuacler que fa maifon ctoi 
bâtie de ba'àlre , &: que fbn grain germoi 
dans dé la lave. On eft parvenii néaumoins' 
à lui perfuader cette vérité ; on a fait plus , on 
lui a app'ris-'à tirer le plus grand parti de cud" 
terrés volcanifées : S: il parait qu’il entre dans 
les vues bienfaifantes de la nature , ce renou- 
veller par intervalles la"furfuce du globe, nfîn- 
d’offrir aux Naturaliiles ce nouveaux objets de 
recbercljes , 5c de piélenter au peuple une " 
terre vierge Si plus fcconde. l! eft doue avan- 
tageux de multiplier les deferiptions de ces 
ruines , que lailîc'nt après eux ces grands plic- 
nomenes ; elles deviennent intéreffantes pour 
I? Naturalifte , & utiles au peuple. 

Sauve -Terre eft uu village du Gévaudan , 
ütuc entre Mende, capitale du diocefc , 5c . 

- C ii; 
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S-ainte-Eniniie , paroiife de ce village ;îl efl*à 
deux lieues de. Mende & à une lieue de Saince- 
E;ii fuie. Il e ft placé à la partie là plus élevée- 
d'uiie caulî'e (*■) , qui porte le nom du village 
& fît-ué entre deux, côtes aiîéz . rapides , donc 
l'une aboutit à Sainte-Enlaiie , & eft arroféa 
par le Tard ; tandis que l’autre , par Une pente 
aunî rapide , fé prolonge jülqu'au village de 
jBramounar , au pied duquel coule le Lot. 

S-iuve-T-ctre parait être à deux mille loifes 
4e-ditUnco. du oord de la riviere. 

La eau (Te de Sauve-Terre a’eft qu'un ama», 
de pierre cajeatte , qui lailFo appercevoir det , 
couches Tymmétriques J le fommet prefente , 
par inceivailes , du fpath à tête de clou ou * 
pyra'.mdes trihsdres , du Tpath pyramidal à 
pyramides allez longues , hexaèdres pour h 
plupart;] 'eu ai TU meme où la pyramide hexaedra. 
^ta't terminée par une pyramide trihedre, Oa 
y rrouye encore du fpath prifmatiq'ue hexaedre, 
dont le, prifme eft quelquefois tronqué , quel-' 
quefoi? furiiiontc d’une pyramide à trois pans. 

Cette pierre calcaire fait de la chaux excel- 
lents , & on l’emploie à.ce.t effet près du Coifal , 
od quelques pieds de terre végétale , répandus 
fur iss couches de pifcrrs calcaire ,, perme:teo6 
aux fapins d’y croître en aifez grande abon-> 
dapce pour’fournir aux, fenx dss fourneaux, 
fans nuire aux ufages domeftiques. 


( * '• CaulTtf , terme du pays , montagne de pier.rflr 
calcaire > c,c aiot .vient du latàr ca/.v. 
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En montant (ur la cauîTe par Valfufge , on 
trouve à la- plus haute clcvaiion des bois de 
pfti , garnis -5c vigoureux ^ des terres enfemen- 
cécs où le froment croît en abondance •, mais 
àmefure qu’on s’approche de S'auve-Terre , fet 
telre végétale difparak' pe'ti à peu , les arbres 
deviennent rares & petits , & i’en ne trouve 
pl^ qu’une grande futface (Itrile , qui ns 
.préfente fur la longueur de deux unlles , qu5 
des pierres -caicaifes , -5c quelques pieds de- 
bruyère,. _ ’ ^ " 

Au voi/înage de Sauve -Terre, la- caulïe 
redevient fertile •, on retrouve des terres labou- 
rables 5 mais le terrain eft toujours dépourvu 
d'arbres , parce que la terre n'y efl point all’evi 
abondante pour qu’ils y plongent iibrcmsiic 
'leurs racines. Le village efl: pla<?é fur un mon- - 
ticule à l’extrémité occidentale de la catilfe ; 
il préfente, au nord-eft deux o"u trois rochers 
Taillans de la hauteur de trois ou quatre toifes ; 
c’eft aux environs de ces rochers que les partU’ ■ 
' culiers ont enclos quelques prés. 

En montant pour aller au village, je m’ap- 
perçus de quelques pierres cparfes , uoiiâtres , .. 
confondues & comme femées parmi les pierres 
calcaires. Le contrafle de la couleur me frappa î 
en m’approchant de la mai Ton de Ivl. MalafolTe, 
riche bourgeois de ce pays, je vis que ces pierres 
noires devenaient plus communes ,• Si reconnus 
bientôt les approches d’un volcan ; je mapper- 
çus , dès ce moment , que le chemin était un 
b&gepavé de bafalce, 

- ■ C Ty ' 
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Vis- à- vis la maifon de M. MalafofTe, s’<^evâ-‘ 
ime efpfcc de cône tronqué ; le contour de C» 
bafe parai: être de trente à quarante toifes , la 
iauteur de trois ou quatre , &: le diamètre du 
fomniec de cinq à Ce fommet forme un- 
creux peu profond , que je confttiere comme la 
bouche du volcan. 

A quinze ou vinç;t *foifes de-là , on voit une 
in.'ute cù l’eau etl retenue par un pavé de 
bjfViltf lûv-n uni cette marie a douze roifes- 
Às diamctie^gSc fert d'abreuvoir public. Entre 
la marre & le chemin ou voit des rocs fail- 
lans de queKjues pieds qui , quoique blancs à 
l’extéfieur, {©ne de nature bafaltique. A droite 
delà iiiarre, en fuivanr le chemin, s'élève 
un mur formé de lave de bafalte. Cette lave- 
cil mcice de pierre calcaiie & de pozzolane.. 
Le pré laifé paraître d’efpacc en elpace la tête 
de quelques rochers de bafalte ; & en fuivant 
le chemin de Sainte-Enimie j,. le bafalte difpa-. 
raît. Mais les pierres calcaires annoncent par 
leur altération à deux cents toifes de-là, le 
v.oilinage du volcan. Elles font plus ou moins, 
friables & légères > Si ces malles de roche - 
calcaire que nous avons wmarquées au nord- 
eft, ont été probablement foulevées par le feu, 
du volcan.^ 

J’ai obfervé dans le bafalte de Sanve-Terre 
trois efpeces bien dilrérentes : 

i". L’un , pefant, noir, d’un tilTii très-ferré , 
parfenié de géodes de feld-fpath , &_attirab!e 
à l'aimant } c’elb qelui qu'on y trouve en pluj, 
grande qoaiuitéj,. 
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:s lO. L’autre , d’un lilTu moins ferrd, égale- 

l"i ment attirable , plus facile à caiTer, où l’on 
la trouve des boules de fpath calcaire de la nature 

B de celui d'Ulande , avec des trous tres-fre- 

c)uents, qui le rendent comarae cellulaire. Le 
} fer qui y eft à l’érat métallique j y a palîé à • 
l’état d’ocre en certains endroits, 
î 3*^. Il eft une troifieme efptce de bafalce'ou 

‘ de lave roulée, qui renferme une très grande • 
s , quantité de noyaux de terre calcaire peu alté- 
5 lée ; il eft également attirable. v 

• -4®. Il eft une quatiieme efpecequi renferme •: 

t des noyaux de pozzolane, ou de cette («bftance, , 

! 'qui, comme l’on voit, n’eft qu’un débris de-.- 
I bafalte ou de lave.- 

Ces quatre efpeces de bafalte Ce vitrifient' 
fans addition , & forment un émail noir , elles • 
font toutes attirables à l'aimant , & tout le*'- 
fer eft à J’érat métallique , puifq'.i’aprcs avoir 
pulvérific ce bafalte, & expofé à un feu fur- 
filant avec de la poudre de charbon , il n ea-ï 
eft pas devenu fenfiblcment- attirable. 

Ce volcan me paraît très-ancren , puifque-~ 
les deux rivières qui arrofent le pré de la caiilTe ■ 
ont creafé une profondeur de mille toiles de* 
part & d’autrCi '- 

Du pied de la montagne, du côté de Saiirfe-- 
Enimie, fort une fontaine très-: abondante , . 
dont l’eau eft prefque toujours au même degré - 
de chaleur. Cette fontaine donne un cylindre-î 
d’eau de trois pieds de diamètre , & ne dimi— - 
nue prefque jai^is. Oa obferve que l«s fousrç- 

O V- 


Digiti2iJ by f ^nngle 



1 


5 8 Oifervatiotis fur U Médecins 

ces font très-rares fut les^auttes flancs de fa 
iTjomagne ; ce qui prouve que toutes les eaux 
s’écoulent par cet- endroit. ^ 


O B s E R V A T.,I O N V. 

Kéf. exions fur Us Mcinta^ncs qui s'ahaijfcnt» ' 

j 0 "n a Qbfcrvc que les montagnes s’abaiflent 
' infenfiblemcnt. par l’aèiion des pluies , de l’air 
^ & des mcicoits , & que les eaux qui couvraient 

' autrefois celles qui ne fubfirtent plus j en ont 
formé d’autres à leurs antipodes. 

Il en cil dont la compoiition eft plus friable 
j & plus deftrudible. On peut ranger dans, cette 
clalfe la montagne de Saint-Colomban , fltuée 
dans le. territoire, ce L«di , en Italie , qui- 
s'abaille de jour en jour. M. l’Abbé Amoretri 
J vient de publier à ce fujec quelques Obferva- 
îions , dont voici le réfulcat : 

J,. « Il paraît que.cette montagne aujourd’hui 

ifolée J. tenait autrefois à l’Apeimin , qui en eft 
éloigne d’environ fîx mille; & quc les collines 
^ intermediaires ayant déjà été entraînées par les’ 
i eaux, celle-ci fubira le même fort. Un fable 
< blanc , qui quelquefois devient roux, quart- 
i X.CUX ,& parfemé de mica quelques cailloux 
* roulés , de l'aagile & des pierres calcaires , 

,r tels font les matériaux mélangés dont elle eft 

^ «fin-!pqfée...G:ettç.. terre. légère "j_,cntraînéc .du. 
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fommet de la montagne par la chute des pluies, 
en diminue la hauteur & en exhaufle le pied. 
Cette diminution eft fi fenfible que , de cer- 
tains villages , on apperçoit la tour d’un cl>â.- 
teau & le clocher d’une églife qui étaient autre- 
fois entièrement cachés par la montagne. Il 
en eft de meme de la colline de la Zucchina , 
au-defius de laquelle la tour dont nous venons 
'de parler fe lailFe appercevoir à la hauteur de 
trois brades de plus qu’auparavant î ce qui.’ 
revient, d’après le calcul de M. l’Abbé Amo-- 
retti , à dix pouces un tiers d’abailTeraent. Les • 
fables de cette montagne & de cette colline 
font entraînés par le torrent de -Garriga, qui • 
dans le cours de 17 ans en a couvert & delTéchd. 
zio perches de marais. »' ' 


Observât il O N ~ V 1. 

Expinences faîtes au Mont Cenls , par M. w 
' Chevalier j>£ Lamanon.. „ 

M . le Chevalier- de Lamanon ,• AlFocic . • 
étranger de l’Académie dcsSciences de Turin , 
ôc Correfpôndant de celle de Paris , a adrelfé , 
en- 1784, aux Auteurs du JournaL-de-PartS^ 
des Obfer varions intérefiantes ^ dont nous nous 
emprefions de donner un extrait : nous regtw-* 
dons comme un devoi^ de facilker aux Voyar* 
geurs & aux Savans les moyens de prendçedateç. 

«kdeuis décoiLveites» ■ 
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' Elcf'ation du Mont Cenis. M. le Clievalisr- 
de Lamanon a cbferv^ pendant pjufieurs jours 
le baromerre &. le thermomètre au fommet Ja 
Mont Cenis. On obrervait en niéme teins à 
Turin ^ avec des inftrufnents patfaiteraent d’ac-. 
cord avec les liens j il réfulte de ces obferva.- 
tions comparées , cjue l’hôpital du Mont Cenis . 
eO élevé de Sri^tcifes fur. le niveau du Pô à- 
Turin , & de «14; toifes fur le niveau de la 
ruer. 

' r refondeur du Luc. Le Lac , qui eft fur le 
Mont Cenis , a pics d'une üeue & demie de - 
r<?ur. On n’av-air î.amais renté d’en mefurtr là 
profordéur. M. le Chevalier de Lamanon , . 
iiuini de s à 600 pieds de corde, & ayant fait 
réparer une mauvai^'e barque qui s’eft trouvée 
l\u les lieux , a fondé Ic'Lac dans plulicurs en- 
droits avec un- boulet (he- canon attaché à la 
corde : fa plus jyande profondeur ell.de 1^4^ 
j’ieds dans le tems des balfes eaux. Ce lac aup^ . 
riiienre de d, ux pieds lors des grandes pluies Sc 
pendant la fonte des neiges. 

Température da J,nc. MM.' de SaufFure & 
Pidçr ont, fait de très- belles expériences fur la 
Tcnipérature. de plulîéurs Lacs de là SuiiTe j 
■clics auraient été encore'plus fatisfaifantes , 
^s’ils avaient en racine tems placé des rhermo- 
li'etres dans les rivicres qui affluent dans ces • 
Lacs , H qui par-là .doivent néçen'airemcnt en .. 
modifier la chaleur. 

Le Lac du «Mont Genis'nVft alirnenté , pen-r 
djlnt:- l’été i qqç par. des fourpes fotjterraines 
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rites (îoiveRi erre abondantes , puirqu’elîes for- 
ment une rivière dû Lac, qui, dans cette fai- 
fon , pourrait faire tourner deux moulins. Le 
1 6 Juillet , M, de Lamaoon prit nn thermomè- 
tre à mercure , renferme dans u-n cylindre de 
Verre ; il le pla^a dans une large bouteille qu’iîf 
fk.defccndre dans le Lac, de maniéré qu’elle • 
re put fe remplir deau qu’apres avoir gagné le. 
fond. 

L’eau du Lac, 3-194 pieds de profondeur 
érait plus froide de 8 degrés qu’à la fiirface, & 
le thermomerre à 6 degrés plus bas que dans les 
caves de robfervatoirc. Cette expér’ence eftr * 
d’autant plus curièide , qu’elle a été faite à 94y 
toifes fur le niveau de la mer. On peut en tirer 
plufeurs conféquences relatives au fyftême de 
la chaleur centrale du globe. Ge Pbyllcien a 
oibrervc.. dans une belle journée, que les eaux? 
de la furface- du Lac étaient , au lever du-, 
roleil , de deux degrés plus froides qu’à fon 1 
coucher^ 

Le Lac du Mont Cenîs refte ordiraifemerrC' 
p-elé depuis le commencement de Novembre 
jùfqu’à (a fin de Mars. Les habitans des Htux; 
circonvoifins le traverfent journellement avec 
leurs boeufs, mais ils attendent que le renard 
a-it palfé deffus j jufqu’alor.s^.difcnt-ils , il y 
du danger. . 

Elévation des derniers champs cultives i 
derniers champs cultivés , en montant le Mont _ 
Oenis du côté de la Nôvalaife , font élevés âlC t , 
7^QLtoifes fur le niveau de la Yfiwn# . 
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dans le Dauphiné. , j’ai vu des feigics à 1041 
toifcs fur le meme niveau. 

Les montagues & les plaines ont en général 
des infeéles qui leur font propres ; il y a cepen- 
dant un grand nombre d'cfpeces de papillons 
que j’ai trouvées pics de Turin ta fur le Mont 
Cenis : tels font i’aroarilis, le petit nacré, l’ar- 
gus, la belle-dame , &c. Les grenouilles qui 
font dans le Lac font petites & maigres ; elles 
ne croaflent prefque jamais. 11 n’y a jamais ni, 
punaifes , ni lézards en delfus de 700 toifesfur 
le niveau de la mer. 

Promenade aux placiers du Mont Cenis. Les 
glaciers de la Siiilfe & de la Savoie font alfez 
bien connus depuis quelques années , mais on 
n’a point encore vifté la plupart de ceux du 
Dauphiné & du Piémont. M'. de Lamanon en a 
.décrit un dans un Mémoire Licho!ogique(chcz 
Gûchc’t,’ rue & hôtel Sarpente). Il a voulu voir 
ceux du Mont Cents & répéter quelques expé- 
riences relatives à l’influence-de l’air fur nos 
organes dans les lieux élevés. Il efpcrait , d’ail- 
leurs , qu’en portant d’une plaine élevée de 94P 
toifes fur la mer , il pourrait monter encore 
plus haut qu’il ne l’avait fait dans les mon- 
tagnes de la SiiifTc & du Dauphiné ; & les efpé- 
xances q’emt pas été trompées , puifqu’il eft 
arrivé i quoiqu’avec beaucoup de peine , fur 
le fommcE d’une montagne la plus élevée où 
l’dn foie monté jufqu’aujourd’hui' en Europe, 
& qui furpafle même le point où font parvenus 
IvlM.. Charles & Kobecc dans leur ballon». . 
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Le î J Juillet , M. de L;.. partit de grand ma- 
tin du Mont Cenis -avec M. J** Anglais, Sc 
Bouvier , chaHeur de chamois , qui leur fervait 
de guide. Après quatre hrures de marche à 
travers les pâturages & enfuite les rochers, 
M. trouva h cruellement fatigué, qu’il' 

ne lui fut pas poflîble d’aller plus loin. No» 
Obfervateui s étaient alorfr à environ 14/0 toi- 
fes fur le niveau de la mer. M. de L... fut de 
rocher en rocher encore pendant quatre heures, 
après- lefquelles il parvint à- la pointe qui do- 
mine le glacier & qu’on voit de la plaine du 
Cenis. A 3 -Iréures après.-midi , le baromètre 
s’y foutenaii à 18 pouces 9 lignes & demie, le^ 
thermomètre à 7.-. A la même heure , le baro- 
mètre- était, fut les bords du Pô à-Turin j,,à xj’ 
pouces- 8 lignes & demie, & le thermomètre à 
x6.' Li diltérence du baromètre dans les deux 
ftatioBS , en ayant égard à l’état du thermomè- 
tre , prouve que M.-de L... était à léS^^toifes 
& demie fur Turin , &à 1807 toifes 5 c demie 
fur- le niveau de la mer. MM. de Luc & de 
SaufTuron’onr pu monter dans les Alpes de la 
,SuilTe, que jufqu-à 1560 toifes» ' 

Etant farce roc, M. de L... avait fous Tes 
pieds un glacier qui va en s’abaiflaat fur une ; 
longue chaîne de montagnes, & leurfert comme • 
de manteau ; donc il voyait comme autour de : 
lui une partie de l’Itâüe, de la Suifle & de la 
France; Il demeura près, dhme heure, fur ; cette * 
montagne^ 

M..de Sajiffure patfle daas fon voyage aus ,« 
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Alpes, <îe l’envie de dormir, de la difricultd.de 
refpiier , de la lafficude extraordinaire , &c. ' 

<]>j’on refTent dès qu’on efl élevé à ii ou 1400 
toi Tes fur le niveau de la mer; il penfe que 
M. Bougues a eu rortde donner la feule fatigue 
pour caufe de cer épuifement , & il tâche d’ex-- 
pliquer comment tous ces elFets font dûs à la; 
moindre prefTion de l'atmofplrere. Si ce fyftème 
était vrai ^ M. de Lamanon aurait du éprouver 
dés fenfâtions Bien étranges en Ce trouvant à . 
xîroy toifes fur le niveau de la mer. Cependant 
il y refpirait en liberté , n’avait aucune envie 
dè dormir , ne fentait d’autre fatigue que celle 
d’avoir marché huit heures de fuite à travers 
dès précipices ; il fe croit donc fondé à. regarder - 
lès fenfâtions dont parle M. de SaufTure, comme 
,dùes Amplement à la fatigue du voyage ^ ainfî 
que le penfait M. Bougues , ou à gue^que caufe 
locale qui influe fur la quai té de l'air y mais - 
point du tour à moindre prefTion de l'atmof- 
phsre, 

M. le Chevalîft Napion , de l’Académie d<t- 
Turin , eft monté fur de tres-hautes montagnes 
du Piémont fans rien fentir d’ftxtraordinai e : 
d’ailleurs , ceux qui'ont monté danf des ballons 
pcuvent encore décider la queftion , puifqu’ils 
s’élèvent fans fe fatiguer. 

Une demi-heure apres être arrivé fui le roc' 
de tk Fraife , le pouls de M. de L . . . battait 
^7 fois par minute, & à fon guide 79, au liea*. 
de 3 70 fois par minute dans fon état babW 
ttjci. . 
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Sur la montagne , il ne pouvait refter que 36 
féconrles fans lefpirer ; tranquille , il peur s’abf- 
tenir de refpirer pendant 48 fécondés. 

La chaleur du fang de M. de L... prife avec 
le rhenriometre , s’efl trouvée la meme à 1 £07 
tnifes d 'élévation que*fur les bords de la mer. 
Il a éprouvé que les liqueurs perdent de leuJ 
force fur les hautes montagnes j Sc que l’alkalh» 
volarÜ-âiior n’y eû plus qu’un lUmulant tresr 
faible. 

Dans la plaine , M. de L... lit diftirâement 
le carsétere Cicero à la diflance de 5 pieds 7 
pouces; à 10.^0 tuifes , il le lit facilement à la 
diflance de 4, pieds i pouce,. • 


Observation VII. 

« • 

2 sou\elIes Expériences fur la nature de l'alfa 
confdé.ré dans fon état de. dilatation , par- 
M. CçTTE , Prêtre de l’Oratoire. 

uorquE le goût du Public pour les Ballon-s 
aé oïlatiques commence à p.afTer de mode , je 
crois 'cependant que les expéiiences fuivantes 
feront. toujours de faifon j_puifqu’elles ont pour 
objrt là nature de Taii , corfideré dans fon 
état de dilatation , Si que les Ballons n'ont 
feivi que de milieu peur le contenir 8ç lui faire 
fubir différents degrés de chaleur., Ces expé- 
riences. ont été faites en 1784 : elles youst 
avaient été adrcfiéies d.aus le temps > & j’*''* G* 

r 
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qu’elles ne vous étaient point parvenues par 
~la négligence d’un domeftique chaigé de voua 
les remettre . qui les égara. J'ai été aidé 
dans CCS Expériences par plulieurs perfonneS- 
iiMelIigentes. 

Mon but , dans ces* expériences , était de 
déterminer le degré de chale ur que peut funpor- 
tet. l'air foutenudans une enveloppe de papier, 
6 c de prouver que la dilatation feule de l'air ^ 
& non pas lés ingrédients dtont on Ce fert pour 
dilater, eft la feule caufe de l'afcenfion 
des Ballons. Suivant Mr. Deluc , une chaleur 
de 71 7 deg. fuôtt pour dilater l'air d’une 
troifieme çinie ( J aurnal de Fhyfiqut ^ tom. z4, 
année 1784 , pag. 846’ 90 )► M. le Roy, de 
l’Académie royale des Sciences , dit que dans 
l’expérience, faite à Paris le ly Oélobre 1783 , 
l’air a été raréfié d'environ un tiers 5 & la cha- 
,'lcur intérieure du ballon ne différait pas beau- 
coup de celle de l’eau bouillante. 

Nous nous fommes fervis des deux Ballons 
de différentes formes & de différentes grandeurs. 
L'«n, n®. I,. de, papier blanc fimple , de 10-. 
pieds de long fur i y pieds dans fon grand dia- 
mètre, pefanr 30 liv. il contenait ^i 6 ^ cubes, 
d’air. L’autre, n®, de papier fimple Jofepfi 
jaune , formé de deux pyramides quadrangu- 
laires , réunies à leur bafe, avait pieds fur 
14 pieds-de diamètre. • 

Je me fuis fervi dans les expériences fuivan- 
tfts de deux, bons therinometres-'Ctalons à mer- 
cure, ^oiît j’avais-véiUîé. les- points de la con- 
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gératioD & de 1 cbullition de l’eau. Nos exp<î-. 
ricnces om été faites dans 1& manege couvert 
des cafernes. J’y avais placé, un thermomètre 
pour connaître la tempécature-de rair. extérieur. 
Les thermomètres qui.nous ont fervià msfurcr 
la chaieut de i’air contenu dans les ballons ^ 
y étaient inférés jufques vers lâ. tiers de leurs 
échelles par une ouvertute. que favais prati- 
quée dans le corps des ballons , à environ les 
deux tiers de leur, hauteur. 

Prembn eicpérience. Leij 17S4, oti 
a. brûlé une demi-botte de paille fous le ballon 
n”. T ouvert} en.quatr# minutes le thermometro 
a, monté 33}- deg. Un cylindre-rempli d’ef- 
prit-de-vin & d’huile enflammés , placé à Ton 
orifice , afak momer le thermomètre à 34 1 d. 
Fair extérieur étaità.3 1 deg, Le ballon refroidi ,* 
nous avons, bt&lé de- la paille de nouveau 9 
pendant un quart d’heure , le thèrmometre eft 
tu on té à 35 deg. le ballon était plein de fu- 
mée ; & ihavait de la peine à fe foutenir , tan- - 
dis qu’il tirait avec force avant que la fumée y 
fût aufli abondante} fon poids à donc diminué 
la force-afcenfionnelle dn ballpn, . 

Deuxieme expérience. Le ballon n° i,. échauffé 
avec le quart d’une botté de pailla j fe foutenaic ' 
au bout dadeux.minutes.} le thermomètre mar- 
quait io deg. & l’air extérieur était à 4 deg. 

Un inflnnt après , deux- ou. trois poignées d© 
paille brûlées de nouveau, ont fait monter 
le thermomètre 315 deg. Le ballon fe fou- 
ît naît affeî hien pour qu’on pût le promener* 
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Il a fallu Une moindre chaleur dans cetre ex«- 
férience cjue dans la première, parce (jue l’en-- 
veloppe était plus mince. 

Troifitne expérience. Le 19 Avril nous avons, 
renté une nouvelle expéiience avec le n'’. i . 
J'ai fuivi la marche du thermomètre de minute 
en minute , comme on le voit dans la table 
fuivante. Le thermomètre eü monté à 70 dcg. 
&il aurait encore pu s'élever davantage, 

Quatrième expérience, 'L&'i.i Avril nous nous 
fommes fervi du. ballon n°. 1%. qui était (I 
humide, qu'après lés premiers inftansdufeu, 
il s'éleva une atrnofpliere de vapeurs vers le. 
haut du ba'lon; le thermomètre monta d'a« 
bord prodigieufement en peu de tems , comme 
la table fuivante l’indique ; mais cette forte- 
.évaporation refroidir tellement l’air, que quoi- 
qu’on poulTât vivement le feu , le thermomè- 
tre defeendit toujours,, nous fiiraes obligés de 
J’abandomier. 

Cinquième expérience. Le même jourdè bal- 
lon u®.,i fut écliaufFc , & i’àir fe dilata feloa 
les proportions indiquées dans la table. Lorf- 
que le thermomerre marqua 71 f degré , le 
ballon porta 16 livres. 

Sixième expérience, -Elle fut faite avec le 
meme ballpu n®. i , qui pôrra 14. livres loiT- 
que le thermomètre fut à 77 -- deg. Cette 
Force s’affaiblit bientôt ; à peine portait-il 4 
livres quelques minutes après. Il étoit rempli 
d’une filmée- épaiü'e ; le papier était fi chaud, 
qu'il n’était pas poflible d'y 'tenir la mainf; 
cependant il n’a point crevé. . 
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t)n voit dans la table futvante que -ta pre- 
mière aétion du feu fur l’air , lui fait éprouver 
une dilatation -confidérable : «lie fut dans le 
ballon U®, z de 49 j deg. en 9 minutes , 5 C 
de 50 i deg, auffi en 9 minutes dans la cio- 
^uieme expekience taire avec le n® i. Lorfquo 
cous avons fait avec celui-ci la fixieme expé- 
rience , l’air qu^il contenait confervait encore 
14 deg. de chaleur qu’il avait de l'expérience 
précédente \ il s’écoula 3 1 min. de l’expérience 
a l'autre , & il perdit pendant ce tems 46 deg. 
On avait promené ce ballon dans la lalle, il 
fe peffa 3 minutes avaut que le feu fût allumé , 
ôc il perdit encore xi deg. pendant ce court 
efpace de tems. Comme il était échauffé pat 
J’expétience précédente, Ik parfaitement fet , 
iardilâtation n'eut pas lieu d’une maniéré auf& 
brjufque que dans les autres expériences. 

Troijlemc Expérience. Quatrième Expérienee. 


Menrei. 

Degrés 

Ua 

^iUcat. 

Différ. 

Heures. 

■ 

Degrés 

4e 

dîlatat. 

Différ; 

h. m. 

<;c'. 

«te. 

k.f ni. 

deg 

-• ?. 


8 

\ 

18 

9 40 

7i 

494 

^7 

.1^ 

10 

49 

J7 . 

4 

48 

‘ 3<f 

5 

,50 

5J 

3 

49 

41 


5» 

48 

4ï 

30 

5® 

7 

5» 

43 T 

4 

3* 

57 

3 

53 

4^1 



60 

1. 

’ 55 

39 

o| 

33 

^3 

3 

5^ 

3«r 


34 

66 

4 

5* 

37 

• 

3 3 

«8 

4 

10 



^4 
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'yCinquieme Expérience, 


1 -degréf 1 
Heurcf» ' de 

Diffdr. 

Heures. 

Degrés 

de 

Difféiv 


dilatai. 


V 

dilaiat. 


m» 1 

1 i,*;g . 

^ ÛCg. 

h. ni. 


dcg. 

00 XI ^ 

9 

> 

• . 


t 

. 1 

X 7 ! 

iS ! 

1 

i 4 ï 

41 

5 * 

* 5 T 
^ I7Î 

' 7 

5 . 

X- 

I 0 5 X 

33 

34 

•^3 

67 

6«i 

J 1. : 

• ■■■+,-. 

ir 

. I- 

È -9 

54 

55 

70 

- % 
■» 

fï 

* 55 1 

* 1 

■ 3 

3 ^ 
•• ^37 

71 

715 

-aj; 


SixUme . ExpérUnee, < 


fX XX 

14 

* 

• 

h - 

• 

IX 

\6 

X 

IX XI 

t 70 

*• * * 

13 

19 

3 

6 

•XX 

1 

i 

X . 
% 

14 

>5 

^5 

305 

5î 
- » 

^3 

X4 

74 

74î 

oï 

ai 

. 

V» 

, 

« 

' A 

II 

■ • 15 

x<» 

75 

764 

lï 

; '•8 

57 

4 ; 

17 

7^1 

0 

01 


éX 

î , 

' x8 

.77 

_ B 

XOi 

44 

4 

! 

77rj 

O 5 
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✓ ^ 

Réf exions fur le Salpêtre , par M> ALdsstri^. 

. • Ecuyer. 

Dans la fimarion aûtwlle de l’Europe ij 
foir que les Nations cooûdetent- le Salpêtre^ 
comme une branche de commerce , foit quelles- 
l’envifagenc comme uu; article nécelTa<re à leur^ 
ixiftence politique , - il leur impôt te extrême» 
ment d'employer tous les efforts imaginables' 
our s’en procurer fans avoir recours à l’étran- 
',er ; c'eH:. en tournant. Tes recherches de ce* 
ôté , que M. Maffey a voulu acquérir der 
Uoits à la recounaiffance de Ton pays. 11 citfr 
.jne de Tes opérations, dans laquelle il ^ avoue 
li’avoir point réuffi , mais qui l’a nararellement 
conduit à examiner le fujet avec plus d'atten- 
tion y & à en cirer des concluions plus’ juHes 
que. celles qu'il aurait pu obtenir de impies 
réflexions théoriques. Après avoir indiqué plu» 

/^eurs caufes, qui dans les campagnes empê- 
chaient la rcuiîce des opérations , &: avoir fup» 
pléé à la rareté des cendres de bois ^ celles • 
donc on fait le fa von , il continue eu cos termes 
le détail de fes procédés ; ‘ 

•t Cette difficulté' étant levée i nous ofohs 
dire qu’il ne- nous rcfte plus qu’à rendre un tel 
compte de la méthode pratique de faire le SaU 
pétre , que l’on puiffe^ y ajoutes .»off 
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aurons foin.de l’explique» ^'clairement, que l’oa 
fera à l’abri de toute erretr dans la fabrication. » 

« Les Salpêtriers de Paris fe fervent princi- 
palement des décombres des vieilles maifons ^ 
des ruines des vieilles caves Sc d’ancienne» 
folles. Apres les avoir réduites en poudre & les 
avoir mifes bien à couvert , ils fe munilTenc 
«Tun certain nombre de petits tonneaux , qu’ils 
préfèrent aux grands , parce qu’ils les rcnaucnc 
£c les vuident plus facilement; ils les placent 
fardes alembiques d’environ deux pieds de hau-» 
teur, & ils les arrangent de maniéré qu’un feul 
vaiiTeau peut recevoir la lie qui coule de deux 
de ces tonneaux à-la-fois. A peu près vers le 
bas de chaque tonneau , il y a un fofTec âc un 
robinet > & pour empêcher que les cendres de 
bois n’étouffent les cendres à favon , on fait 
d’abord un petit lit de terre , puis on jette les 
cendres par-deffus. »» 

« Généralement , le nombre de ces tonneaux- 
cft de vingt-quatre , & ils font placés huit par 
huit , en trois rangées; dans chaque tonneau » 
ils jettent trois boiffeaux de cendres de bois 8C 
fix boiffeaux de terre ; dix demi-queues d’eau , 
après avoir paffé fur le premier jang de huit 
tonneaux , vont arrofer le fécond & le troi- 
fieme ; alors la première rangée de tonneaux 
n’ayant plus conferve de cendres ni de terre , 
on les remplit de nouvelles matières , & la lie 
qui avait coulé des trois rangées de tonneaux» 
e^ff répartie fur la première ^ue l’on vient de 
;em^lir. » 

& Cecc^ 



s 
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« Cette liqueur , après avoir pafle à travers 
quatre rangées de huit tonneaux chacune , Te 
trouve réduite à deux demi-queues 5 alors on 
la porte à la chaudière pour la faire bouillir : 
dans cet état , elle fs nomme la Cuite. » 

« Tel eft le procédé dans lejcas où les ton- 
neaux , &c. fervent pour la première fois. 
Quand les vailTeaux font vieux, ou ont déjà 
iervi , on ne verfe que fix demi-queues d’eau 
fur les trois rangées de huit tonneaux , que 
l'on remplit tous les jours de nouvelles ma- 
tières. » 

« Tandis que la liqueur l>out , on écume 
av^c grand foin le lixivium ou la partie lefli- 
veufe i & quand elle eft au point eu il Ce forme 
une pellicule fur la furface , un ouvrier eft 
conftamment occupé avec une cuiller percée , 
à retirer le fel marin qui commence à Ce for- . 
per, & qui Ce précipite au fond de la chaudière. 
On le jette dans un fas ,'à travers lequel il filtre 
dans la chaudière. Quand l’écume lefilveufe 
eft tellement évaporée qu'une goutte de cette 
liqueur Ce cbngele en tombant fur un fer 
froid , on la retire , & on la jette dans un 
tonneau pour y lailfer repofer ce qui refte de 
fel marin & de lie. Au bout d’une demi- 
heure , avant qu’elle foit refroidie ^ on la- 
retire , on la verfe dans des poêles peu pro-' 
fondes, de cuivre rouge, & on les,place dans 
des endroits frais , afin que le Salpçtre puilTe fe 
cryftallifer. » 

■ <« Généralenaent le produit de cette opéra- 
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tion fift d'environ cent trente livres, d'une 
efpcce de Salpêtre brun que l’on vend au Gou- 
vernement trois fols demi (argent d’Angle- 
terre ) la livre. ’On le porte à i’Arfenal où oa 
je raffine. 

« La liqueur qui refie dans les bafllns quand 
le Salpêtre eft rtyftallifé , fe nomme Eau mere. 
On la verfe en petite quantité fur les terres 
quand elles font difpofées dans les tonneaux; 
il y a cependant des Salpêrriers qui aiment 
mieux la mêler avec de l'eau & la faire filtrer à 
-travers un nouveau lit de cendres déchois. Au' 
fortjr des tonneaux , on fait fécher les terres" 
fous un hangar & quand elles font feche*, 
on en fait des couches d'environ un pied 
d’épailfeur , fur lefquelles on veiTe les écumes, 
rEau mere de l’urine , ou toute autre liqueur 
putride -que l'on peut fe procurer} & au bouc 
de quelques mois , ces terres font propres à 
fervir une fécondé fois, fur-tout fi Ton a eu 
la précaution de les retourner de rems, .eu 
rems. » 

« Pour épurer la couleur du Salpêtre & pour 
en retirer encore plus de fel matin, on eu 
jette deux" milliérs pefanc dans une grande' 
chaudière qui contient une demi-queue d’eau 
dans laquelle il fe difibut ; pendant que l’eau 
bout , oh en jette une autre demi - queue , 
feau à feau *, & chaque fois qu’on là verfe , il 
s’élève une'écume épaiffe que l’on a grand foin 
de retirer. Alôrs l’évaporation étant aflez avanr 
fép Jle (elénario écanc copime doijs 


r - . 



& t Ecànomîe Rurale ’. j f 

l’avons expliqué ci - devant , on verfe une 
grande cruche pleine de blancs d’œufs , ou de 
folution de talc ou de colle d’Angleterre , que 
Ton remue avec foit>, ce qui f^it encore mon- 
ter une écume noire que l’on enleve. Il fatt 
cependant , avant que de verfer Jes blancs 
cTccufs , &c. refroidir la liqueur bouillante ea 
y verfant un feau d’eau froide. La partie leffi- 
veuf», { Lixivium) étant ainfî clarifiée , on 
répété ce que nous avons déjà indiqué. » 

‘ « U Eau mere qui eft formée par cette opé- 
ration, étant rebouiliie , donne un Salpêtre de 
la même couleur du premier. ; , quelquefois , 
pour qu’il foit plus pur , on le fcumet à une 
troifiemc opération. » 

« Les baffins , dans lefquels on met le Salpê- 
tre pour le faire cryftalliler, font bien fermés 
avec des couvercles de bois , pour que l’air ne 
puifi’ey pénétrer , ce qui , en refroidilFant trop 
la liqueur^ fait que ).a crylFallifation ne fe forme 
que par de petites mafles..» 

« (Généralement la, cryftallifation eft par- 
faite au bout de deux ou trois jours , & l’on 
fuppofe qu’en raffinant le Salpêtre , il s’en perd 
quart. « 
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panier e de garantir l’Eça de la mer de la. 
- **putréfaélion , par le moyen de la chaux vive^ 
' par Tho. H £ N R Y y Membre de la Société 
Jioyale d^e Londres. 

/BL CZ>i fut, dit M. Henry , à-p'eu-près vers 
^ ,îe teins je publiai ma méthode de confervej 
J’eauen mer , qu’un particulier qui s’é ait pro- 
. curé une certaine quantité d’eau de mer , pour 
baigner un enfant , fe plaignit à moi de cç 
cju’elle s’était corrompue en très-peu de tems , 
& pria de m'occuper à çrpuver des moyens dç 
• la conferver. » 

« tes principaux fds renfermés dans l’catt 
de mer font : ‘ ’ 

Le -fei marin commun , compofé d’alkali 
füflîle & d’acide marin.' ■ ' - 

t°. Le fel formé par l’umon dece même acide 
avec la terre magnélîe. 

.jjf. Une faible quantité de félénite. J» 

« Selon Neumann, chaque pinte d’eau prife 
dans les mers Britanniques contient à-peu-prc$ 
,une once de matière fàline 5 quand on la laide 
.évaporer lenteraenr, le fel commun fecryftal- 
life , ic le fei matin jnagnéfie forme ce que 
' l’on appelle la partie amere dont on obtient le 
{cl ame;: qui purge , le auquel on donne cona?'. 

. r 
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jfnuflëmem le noihde fel d’Epfom.-Au moyen de 
çctte réparation jle fel de mer ou de baye devient 
bien meilleur pour la conCervation des fubftan- 
ces animales que le fel des rochers & des four-^ 
ces de Cheshire & de Worceftershire. Dans ce» 
Provinces , d’après la faufle idée que cette par- 
tie araere n’exifte pas dans l’eau de mer, ou 
fait évaporer la liqueur fi promptement , que 
les ctyftaux du fel commun retiennent beau- 
coup de fel magnéfie : or^le fel magnéfie eft 
ircs-feptique , & diminue, confidérablcment les 
propriétés du fel commun. » 

« J'imaginai deux moyens qui me paüurent 
propres à répondre aux vceux de mon ami : 
Je premier, de faire une addition de chaux- 
vive, le fécond , d’ajouiee du fel commun. Ma 
première idée était fondée fur la connaiffance 
^s effets antifeptiques de ,la;chaux- vive fut 
l’eau ordinaire ; ihn’efl pas moins certain qu’une 
légère quantité de fel commun , retarde pour 
un temps la putréfaéUon . » 

E X P É R I 1 N c É. 

« Daos une quarte ( deux pintes ) d’eau dtf 
^ne^ , oo a mis deux fcrupules de^chaux-vivc 
fraîche. Dans une autre quarte de, même eaa 
on a mis une demi-once' de' fel commun j dans 
une troifieme quarte d’eau on .ne mit rien du 
rouf, tes bouteilles , légèrement recouvertes 
avec du papier, furent expofées à l’aélion du 
foleil pendant les plus grandes chaleurs de l’.écc 
dernier, a \ ■ 

• .J 
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«e Au bout d’apeu près une femaine, l’caà 
dans laquelle on n’avait rien inféré s’était cor- 
rompue , celle à laquelle on avait ajouté du fel 
commun s’aigrit prefqu’en même tems que la 
première j c'eft-à-dire , quelques heures après; 
•& celle à laquelle on avait mêlé de la chaux fe 
conferva pendant plufieurs mois fans jamais 
donner les moindres hgnes de putréfaélion. »» 

- - Cette première expérience eft fuivie de douze 
autres; après quoi l’Auteur obferve entr’autres 
chofes , « que h l’on forçait trop la dofc de la 
chaux vive, on ferait de l’eau de chaux. Quoi- 
que deux fcrupules de chaux dans une quarto 
d’eau ne fuffifent pas pour décompofer entière- 
ment le fel magoéfie -, cependant cette dofe 
Tuffit pour conferver l’eau; une drachme de 
plus a fuiH pour féparer tout le fcl maghéfie ^ 
èc quand on a voulu en ajouter une plus 
grande quantité, on a fait auifitôt de Teau de 
chaux. » 


, Observation X. 

^ * 

Lettre de M. Pingeroit , fur une Machin» 
propre a élever des eaux, 

J B m’emprefle , Monfieur , à vous faire con- 
naître une Machine , qui a été imaginée en 
Angleterre par M. Erskine pour élever les eaux 
par le moyen de la force centrifuge , réunie à 
l'aélion contante du poids de l’athmofphere ^ 



6 * VEconomU Rura'e. 

&'qiie l’on connaît fous le nom ^de Centrifu^al- 
Machine dans toute la Grande-Bretagne. Sa 

f ràndc fimplicîté vous plaira fans doute 3 je ne 
oute point que cette ingénieufe rtiéchanique 
étant une fois connue en France , il ne fe 
trouve un grand nombre de perfonnes qui en 
fafTent ufage lorfqu'il s’agira d’élevet l’eau au- 
'defTous de 30 pieds. 

Pour avoir une idée diftinfle de cetre nou-* 

‘ velle Machine hydraulique le fecours 

d’une figure , j’ofe. vous confeiller d’en tracer 
toutes les patries dans l’ordre où je vais les 
décrire : vous verrez infenhblement cette Ma» 
chine fi (impie Ce développer fous vos yeux , 
fans que vous foyez obligé de faire aucun 
effort de mémoire , & fans aucune contention 
mi’efprit. 

Imaginez donc un tube vertical'd’une ma- 
tière folide , telle que le bois ou du fort fer- 
blanc, ayant environ, trente pieds de hauteur, 
fur trois à quatre pouces de diamètre parfaite- 
ment calibré intérieurement, au bas duquel 
cft fixée une aiguille ou pivot d’acier , deftiné 
à Ce mouvoir dans’ une crapaudine de cuivré 
fcellée avec du fôufre ôu'du plomb fur un cubç 
de pierre deftiné.à occuper le centre d’un baffm 
conftamment rempli d’eau. L’extrémité infé- 
rieure du tuyau dont il s'agit , êft percée d’un 
grand nombre de trous par lefquels l’eau qui fe 
rend dans ce dernier , doit fe filtrer comme au 
travers d’un crible. 

À un demi-pouce 4 p ces trous , eft fixé au»» 
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defTus d’eux un clapet ou foupape , qui s’oavcâ 
de bas en haut. 

La partie fupëfieure dt^ tuyau eft entretenue 
dans une pofiiion verticale par un large collet 
ou rebord qui cA au centre d’un bamn circu^ 
Jaire , dans lequel fe verfera l’eau qui doit être 
élevée par la Machine. 

Un peu aU'deAus de ce collet, le tuyau verti- 
cal dont on vient de parler , Ce réunit a un autre 
tube à-peu-près du même calibre, & qui doit être 
dans une fituation horizontale. Cette jonétion 
doit fe faire vers le milieu de la longueur de ce 
dernier, qui eA prefque égale au diamètre du 
ba/fin fuperieur. Il cA alors facile de voir , 
d’après ce que Ton vient de dire , que cette Ma- 
chine a la forme d’un T Romain. 

Aux deux bouts du tiiyau horizontal , fon^ 
fofpcndus deux clapets qui s’ouvrent extérieu- 
rement & qui font retenus dans une htuation 
verticale par deux reflbrts qui lés prefl’ent aflez' 
pour que l’eau contenue dans le tube horizon- 
tal , ne s’en échappe pas lerfque la Machine 
eA abfolument en re|)OS. ( Ces relTorts doi- 
vent cependant céder a l’effet de la force cen- 
trifuge de l’eau quand la Machine eA en rooui< 
vement. ) 

Au-delTus de l’endroit où le tuyau vertical 
s’ajuAc avec le tube horizontal , eA adapté un 
nouveau tuyau vertical qui femble être le pro- 
longement du premier tuyau de la même na- 
ture, & qui doit être fermé ircS'^^cxaélement 
avec un fort bouchon. 
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Ce tuyau qui peut avoir un pied & demi de 
liauceur, ferc d’axe à un pignon oaà une lan* 
terne j ou fimplement à une fîtnple roue d’en- 
trée horizontale , qui eft mue par une .roue 
verticale de Ja même nature, dont le diamètre 
eft très'Confidérable par rapport à die. pour 
obtenir une très-grande vîtelFe. 

Il eft aifé de concevoir que dans le cas où 
l’on emploier.iit un pignon ou une lanterne , il 
faudrait remplacer la roue d’entrée verticale , 
par une roue de chant aulfi verticale. L’axe de 
cette derniere eft coudé dans deux fens oppo- 
fés , & forme par conféquent deux manivelles, 
aufquelles on applique la puifTance deftinée à 
faire mouvoir la Machine ( i ). Les hommes 
fe placent fur les planches qui fervent à cou- 
vrir le baftin fupérieur , d'où l’eau fe rend par 
un tuyau de dégorgement dans le réfervoic 
qu’on lui deftine. 

Quand la première fois .Ton veut fe fervir 
de cette Machine , on débouche le petit tuyau 
qui fert d’axe à la lanterne ou au pignon, & 
J’on y adapte un entonnoir avec lequel on rem- 
plit le tuyau vertical d’eau , jufqu’à ce que 
celui ci atteigne l’axe du tuyau horizontal. On 
referme enfuite trcs-exacïemenc le petit tuyau 
vertical, & la puilfance fait alors tourner tics- 
lapidement toute la Machin-e. 


( I ) On pourrait adapter deux vol ans , chary;és de; 
poids , â l’axe de la grande rou* motrice , pour donner' 
^luï de rcgularkc au mouvement de cette Macl-rinc, 
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La force centrifuge de l’eau , contenue dans, 
lê tuyau ht^izontal , furmonte alors la réfif-' 
tance qu’oppofent les deux reHorts qui aflujec- " 
tifl'ent les deux clapets contre les ouvertures 
qui font ménagées aux extrémités du tuyau 
horizontal. Comme il fe fait alors un vuide 
d’air dans le tuyau , le poids de rathmôfphere ' 
force l'eau contenue dans le tuyau vertical à le . 
remplacer & à former par conféquent deux jets 
continus pendant tout le tems que la Machine ^ 
relie en aélion. 

Je crois qu’il conviendrait de percer fatéra- 
lement le tuyau horizontal & dans deux fens 
oppofés , c’efl: - à - dire , que (î l'un des trous 
regardait l’Orient, l’autre devrait regarder 
l’Occident ; l’efpece dé réaélionque l’eau qui 
Voudrait fortir tout à la fois par ces orifices , 
exercerait contre le tuyau horizontal , contri- 
buerait beaucoup à faire tourner la Machine , 
comme cela arrive dans celle de Kellner j l’eau 
en s’échappant ainfi dans cette Machine par 
quatre tuyaux , formant la croix au pied d’un 
long tube vertical , fert elle-mêifie de moteur 
pour faire agir diverfes Méchaniques au moyen 
de cordes fans fin, qui palTent fur une poutre 
horizontale d’un rebord inférieur de la gorge 
& plus large que le fupérieur qui ell cnaibrée 
fur le tube vertical. Telle ell l’ingénicufe Ma- 
chine imaginée en Angleterre par M. Erskme. 

On voit à-peu-près la même idée dans le 
Recueil des Machines approuvées par l’Acadé- 
mie Royale des Sciences de Paris , formant 
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7 vol. in-4. On y trouve un fimple tube dans 
une fituation inclinée , cjui fe mouvant très- 
rapidement dans un bâtis fort fimple autour 
d'un axe vertical j va dégorger l’eau dont il fe 
charge par le poids de l’acmorphere , dans une 
rigole circulaire. Je dirai plus, un Charpen- 
tier , habile Mécharricien , demeurant à Paris 
dans la cour du vieux Louvre , m’a fait voir, 
il y a plufieurs années, le'modele d’une Ma- 
chine centrifugale conftruite d’après le même 
principe gue Celle de M-'Erskine, avec cette 
feule différence gu’il y avait deux tubes hori- 
fontaux au lieu d'un feul , & qu’elle ctai: mue 
par un arbre horifon'ral> parallèle à l’un des dia- 
ttietres du badin dans lequel , fe dégorgeait 
Teau. . <j 

Je fuis bien, éloigné de croire que M. Erskine 
ait eu connaidance de ces idées. Il n’y a que 
des efprits mal faits & paralyfés ,'qui (concluant 
de la podibilité peut le fait, accufent de pla- 
giat des perfonnes très-eftimables qui fe font 
quelquefois rencomrécs dans la recherche' du 
même objet, par cette‘féûle râifon j que jes 
mêmes befoins ont fouvent fait naître les me- 
mes idées. Je n’ai rapporté ces deux faits , que 
pour pt-oüver aux Anglomanes qu'il exifte en 
France des hommes rrès-inveniifs' j que' les 
Etrangers devraient nous envier. ' . 

Il eft facile de conclure , d'après ce que je 
viens de vous écrire , Monfieur , que la Ma- 
chiiiS centrifugale de M. Erskine , ne fauraic 
élever l’eau au - delà du terme où la colonne 
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de ce ôuiJe eft en équilibre avec le poids de 
Jatmafpljere, c’eft-dire à 31 pieds. J’ai choili 
ici 30 pieds pour n’avoir pas de variations à. 
craindre; plus le diamètre de la roue motrice 
fera grand , relativement à celui du pignon de 
la lanterne quelle mene , plus la Machine 
tournera rapidement & débitera d’eau. 


Observation XI. • 

Remarques fur la qualité des Fers cajfans a 
chaud t de ceux cajfans a froid , par Dom. 
P X A J» J N £ , Religieux de i Abbaye de- 
Froidmont , Ordre de, Cîteaux. 

\ 

Ov’es'ç à l’arfenic, dit ce Religieux , que 
M. Brandt attribue cette mauvaife qualité des- 
fers caflans, lorfqu’ils font refroidis. En efTer, ce 
minéral s’unit trés*intimement avec le fer par la 
fulîon, & il eftenfuite très-difficile de l’en fépa» 
rer.Cequi prouve le fentiraent de M.. Brandt ^ 
c’eft que le fer caflant à froid eft irès-fufible, 
que de toutesles fubftanccs minérales, aucune ne 
facilite davantage la fufion que l’arfenic. Le 
moyen le plus fur de prévenir certe union da. 
fer & de l’arfenic,c’eft de griller foigneufemcnc 
la mine avant de la faire fondre j car il eft. 
plus facile de faire partir ainfi la partie j^rfe- 
nicale, qu'à l’aide des additions > telles que les. 
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alkalls , les pierres calcaires , le foufre , &c. } 
car on fait cjue Tarfenic ne s’en va en fumée y 
que lorfqu’il ne rencontre point de fubrrance 
à laquelle il s’attache & qu’il mette en fuhon. 

Mais, pour que ce grillage Toit plus exaél>. 
M. Branat confeille d'y nicler avec la mine , 
du charbon pilé grolTiérement , afin que la cha- 
leur foit aflez forte pour en expulfer la plus 
grande partie de l’arfenic. 

Quant à la propriété que le fer a quelque-' 
fois de ca/Ter quand il efl: rougi , M. Brandc 
J’attribue à Facide du foufre , qui n’a pas été' 
fuffifamment dégagé par le grillage. C’eft aufli' 
pourquoi le fer de cette efpece eft plus diffi- 
cile à mettre en fufion. Pour remédier à cec 
inconvénient , il faut faire e/Tuyer à ce métal 
un grand feu dans les premières opérations; & 
pour que la mafle de fer fondu foit mieux pé- 
nétrée dans le fourneau , il faut avoir attention' 
que le fol n’en foit pas trop profond. 

Le fer cafTant à chaud , que l’on appelle Fer 
Rouveraîn , fe connaît à des gerçures qu'on voir 
traverfer les carrés des barres ; il eft pliant 
malléable à froid y & cafiant à chaud; il rend 
une odeur de foufre à la forge. Si on le frap- 
pe , il en fort des étincelles femblables à de pe- 
tites flammes en étoiles ; quand on le chauffe- 
un peu plus blanc que couleur de cerife rouge, 
i! s’ouvre à chaud & prefque tout «n travers 
la barre, fur-tout lorfqu’on le bat ou qu’on 
le ploie s il eft encore fujet à avoir des pailles 
ou des grains ; c’eft le défaut du fer d’Espagne- 



i£ Obfervàtidrts fur la Médecine 

Quelques perfonnes prétendent que la pra- 
priétc du zinc eft de s’amalgamer avec les par- 
ties de fer dans la fufion , qu’il doit rendre pai^ 
conféquent le fer calTant à chaud & à froid \ 
j'affirmerai avec certitude le contraire. 

Le zinc eft un demi mérat qui , à l’extérieur 
eft un pea plus blanc que le plomb, quand ce 
méral a été quelque temps expofe à l’air •, mais ît 
l’intérieur il eft rempli de facettes bleuâtres; ii 
a de la ténacité & foulfre les coups de marteaux 
jufqu’à un certain point, ce qui fait qu’on ne 
peur point le pulvérifer ; il entre promptement 
en fufion avant que de rougir ; après quoi il 
s’allume , & fait une flamme d’un beau vert 
'clair , ce qui- prouve qu’il eft très-chargé de 
parties inflammables; par la déflagration , il Ce 
réduit en une fubfliance légère & volatile, que 
Ton nomme Fleurs de Zinc: mais le caraétere 
qui le diftingue, c’eft fur-tout la propriété qu’il 
a de jaunir le cuivre; d’où je conclus que le 
zinc .ne s’amalgame point avec le fer , & par 
conféquent il n’influe point fur Tes oaauvaifes 
qualités. 

i L’acier n’eft autre chofe qu’un fer très-pur , 
Sc dans lequel , par différents moyens , on a fait 
entrer le plus de phlogiftique qu’il eft poflible v 
ainfi , pour convertir le fer en acier, il n’éft 
qaeftion que d’augmenter le phlogiftique qu’il 
contient déjà, en lui joignant dans des vaif- 
feaux fermés , des fubftances qui contiennent 
beaucoup, de matière grade , telles que dé la 
corne & d’autres fubftances animales ou végé- 
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taies fort chargées da principe infiammable,- 
Je pourrai donc'alTurer le Public, par les 
principes que je viens de développer fur l’a- 
cier , que le vice qui fe rencontre dans la qua- 
lité de quelques efpeces de fer , ne provient que 
de la mine amalgamée avec les patries arféni- 
càles & fulfureufes qui rendent le fer calTant 
à chaud 5f à froid\y-qué le. moyen le plus sûr 
pour lui donner une bonne qualité , eft de lui- 
donner du phlogiftique par le moyen d’uné 
trempe dans le fuif , répété deux ou trois fois.- 
Cette alTertion eft appuyée par différentes expé- 
riences que j’ai faites , invitant les Seriuriers 
lorfqu’üs douteront de la qualité du fer qu’ils 
auront forgé, de le faire recuire & le tremper 
auffi-tôt dans le fuif & l’y lailTer refroidir. Ega- 
lement les Maréchaux , lorfqu'ils feront incer- 
tains de la qualité du fer des elTieux , pour- 
ront, à l’aide d’un auget ou petite cailfe de fer 
d’une longueur fupérieure à l'elTieu , laquelle 
•aura fept a huit pouces de largeur fur autant 
de profondeur , avec un couvercle de fer , faire 
rougir leur elfieu également dans route fa lon- 
gueur , avec du charbon ou feu de bois , le 
tremper dans cette cailfe remplie de fuif, l’y 
lailTer un quart-d’heure renfermé , répéter juf- 
qu’à deux fois cette trempe , Ton fera alTuré 
que les ellieux ne caHeront point , obfervanr 
avant la trempe une fécondé fois de les pré- 
fenter fur l’enclume , afin <Je les dépouiller avec 
le marteau de leur crafie .^ui paraît fur toute 
kuc furface , &c, 
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Observation XII. 

Préparation de V Alkali caufiique j Oofervatiort ^ 
fur fa cryfiullifation & fur fon aBion fur ' 
refprit-dc'vin y par M, B-eKtholet. 

P LUS la chymie , dit M. Bertholet, acquiert 
de prccifion dans fes recherches , pins elle doit 
s’occuper à fe procurer des agens dont les pro- 
priétés ne forent point modifiées par des mé- 
langes étrangers. L’alkali cauftique eft un de 
ceux dont on fait le plus d'ulgige; mais tel 
qu’il a été employé jufqu’à préfent, il contient 
une portion d’alkrali efFerrefcent , de la terre 
calcaire , & ordinairement du fer^& de la terre 
filrceufe. 

J’avais imaginé, dans un mémoire que fc' 
lus à l’académie au mois de Février 1778 

? [tfen diflülant dans une cornue de verre une' 
olution d’alkali rendue cauftique par une fuffi- 
fante quantité de chaux , & filtrée, on aurait 
un alkali cauftique pur , parce que je fuppofais 
que ce qui empêchait de l’obtenir tel , lorf-' 
qu’il était préparé à la maniéré ordinaire, n’é- 
tait que l’acide crayeux que lui rendait, danÿ 
l’évaporation, l’air atmorphérique avec lequel 
ï) fe trouvait en contaéï ; mais quoique, par 
ce moyen, l’alkali foit plus cauftique, i] eft: 
bien loin d’être dans l’état de pureté, 
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L’on fait que refprit de vin diflout l’alkali 
cauftique; mais l’on n’a obfervé qu’imparfaite- 
ment les propriétés, de cette dilTolution. J’ai 
penfé que î’alkali devait s’y trouver dégagé des 
autres principes fur lefquels s’était exercée foa 
aâion difTolvante j. & de cette idée j’ai été 
conduit aux obfervations fuivantes. 

J’ai préparé une leflive cauftitjue avec du 
fcl de tartre & de la chaux dans un vailfeau 
de fer; je l’ai filtrée & je l’ai fait évaporer : 
quand elle a été rapprochée au point de pren- 
dre un peu de confiftance , je l’ai mêlée avec 
de refprit de vin , & j’ai retiré une partie de 
cette liqueur par la dillillation; la cornue étant 
refroidie, j’ai trouvé au fond, des cryftaux 
bien formés , mêlés à une terre noirâtre, da^s 
un peu de liqueur d’une couleur foncée qui 
était réparée de la teinture d’alkali caulHquc ; 
celle-ci furnageait comme une huile. 

Les cryftaux étaient de l’alk-ali fatuté d’acide 
crayeux î la terre était^compofcc d’une quantité 
alTez confidérable de terre calcaire, d’un peu 
de terre filiceufe & d’un peu de fer. 

L’alkali effervefcent avait été féparé , parce 
<jue ce fel eft infoluble dans l’efprit de vin ; 
la liqueur dans laquelle il était cryftallifé , étak 
de l’eau faturée du même fel , & par-là im- 
jnifcible à l’efprit de vin. La terre filiceufe du 
dépôt était fournie par le fel de tartre , qui 
en contient une certaine quantité , lorfqu’il ifa 
pas été préparé avec des foins particuliers-, 
comme M. Bergman l’a obferYéi La terre caU 
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Caire s’érait combinée avec l’alkali caufliqtie' 
dans fa préparation , parce qu‘au(li-tôt qu’il eft 
privé d’acide crayeux y il tend fortement à fc 
combiner avec d’autres fublfances. Cette terre 
cft précipitée dans la liqueur aqueufe , fous la 
forme eÂ'etvercente , en raifon de l'affinité fu-^ 
périeure qu'elle a avec l’acide crayeux , rela- 
tivement à celle que l’alkali a avec ce même 
acide. Les parties de fer étaient dues au vaif- 
feau dans lequel s’était faite la préparation , 
une partie d^e ce fer s'eft trouvée foluble dans 
l’acide acéteux ; mais l’autre partie n’a pu fe 
dilîbudre que dans l'acide marin, U était, 
par conféquent, dans un état de cliaux par- 
faite. Je l’ai précipité de ces acides par l’alkalr 
p^ufTien. Telles (ont les parties*étrangerés que 
i’alkaü caudique à abandonnées en s’unilfant 
à l’efprit de vin. Je vais examiner à préfent 
cette difToliition. 

• Elle ne faifait point efFervefcence avec les 
acides , & elle ne p> écipitatt pas l'eau de chaux ^ 
mais elle ne léliflait pas à une épreuve plus 
délicate ; elle troublait la dilfolution de terre 
pefante par l’acide marin , & elle y formait 
un petit précipité efFervefcent , de forte qu’elle 
contenait encore une petite portion d’acide 
crayeux. J’en continuai la diftillatîon , & je 
la fufpendis , lorfqu’une partie de l’efprit de 
vin eut pafTé par le récipient ; je trouvai 
alors la liqueur de la cornue divifée en deux 
portions , dont Tune furnageait & avait Tap- 
pareuce d’une huile jaune qui demeurait conf- I 
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taîrment féparée , même apres une forte agi- 
tation. 7e réparai ces deux portions : la fupé- 
rieiiie ne donnait plus aucun indice d'acide 
crayeux. Elle précipitait, à la vérité, l’eau de 
chaux } mais ce précipité fe redinblvait dans 
l’eau, ce qui prouve que la chaux avait été 
Téparée de l’eau par l’efprit de vin , & non 
précipitée en terre calcaire efircrvefcenre par 
l’acide crayeux : efleélivement , en mêlant la 
idillolution alkalineavec une certaine quantité 
d’eau, elle ne précipitait plus l’eau de chaux. 
Cette liqueur étendue d’eau diftillée ne trou- 
blait plus la diflblution de terre pefante. Lorf- 
qu’elle était pure , elle y formait un précipité j 
mais il fc rcdilFoIvait entièrement dans l’eau 
diflillée , de forre que dans cette occafîon c’eft 
le Tel de terre pefante qui eft fépaié de l’cau- 
qui le tenait en diflblution , & non la terrer 
pefante qui efl: précipitée de fon acide. L’on 
voit par- là que l’alkali cauftique a plus d’af-* 
finité avec Teau que la chaux, & le fel mu- 
riatique de terre pefante. ' 

Je fis évaporer la liqueur dont je viens de 
parler , dans un petit inatras : fa couleur fe 
fbnçaîc de plus en plus ; j’en arrêtai l’évapo- 
ration , dans le deflein d’examiner les change- 
ments qui y étaient furvenus. Le lendemain , 
je trouvai les cryftaux très-tranfparents , mêlés 
à un peu de liqueur d’un jaune foncé , que 
j’en réparai ; je les examinai , & je trouvai 
que c’était l’alkali cauftique pur qui avait pris 
cette forme. 
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Ces cryftaux prennent différentes fîgurcs'j 
ils font quelquefois en aiguilles , le plus ordi- 
nairement lamelleuz; mais Ton reconnaît dans 
ceux qui font ifolés , qu'ils font formés de pe- 
tites pyramides quadrangulaires implantées les 
unes iur les autres ; alors ils refferriblcnt affez 
aux cryftaux de fel ammoniac •, ils fe réfolvent 
promptement en liqueur à l’air; ils fe diffol^* 
vent facilement dans l’eau 8c dans fefprit de 
vin ; on peut , en évïporant ce dernier , les 
ramener à l’état de cryftaux ; ils produifènt dU 
froid en fe diffolvant , combine ceux des autres 
fels. 

La liqueur inférieure précipitait la terre pe- 
fante : je l’ai fait évaporer; elle a également 
cryftallifé , mais d’une façon moins régulière , 
ôc les cryftaux paraiffaiént moins purs. Si l’ori 
diftille c'ette liqueur, c’eft de l’eau qui péffe 
pour la plus grande partie dans le -récipient , 
fur-tout fur la fin. 

J’ai dilfous les premiers cryftaux d’alkali 
cauftique dans l'efprit de vin ; la liqueur était 
claire & fans, couleur ; je l’ai fart bouillir j 
elle eft devenue d’uni jaune d’autant plus foncé ^ 
qïe l’cbullition a été plus longue; à lin cer- 
win degréj elle reffemblait entièrement à la 
liqueur jaune dans laquelle l’alkali cauftique 
avait cryftallifé; apres une longue ébullition , 
elle n’a pu cryftallifer; l’ayanr évaporée juf- 
ques près de la deffreation , & y ayant mêlé 
de i’eau diftiÜéc ^ il- s’en eft fcparé des molé- 
cules d’un jaune brun, & qui ne- fe redillbl'-^ 
vaieni, qu’en partie dans l’cl^prit de vin. 
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Si Ton diftille à (îccité la di(Tqlution cauflique 
qoi a l’apparence (i|huile, elle devient noirâtre 
& efFeryefcente ; mais les eryftaux «font puis ; 
ils ne prennent ni cette .eouleur , ;ni la pro- 
priété de faire .eiFeryefçcnce. Il eft vrai cepen- 
dant que dans cet état l’alkali a tant d’aélivitéi 
qu’il n’cft pas portîble de le priver de la liqueur 
qu’avaient retenue fes cryftaux , fans qu'il at-- 
taque la cornue fi elle efl de verre, & alors 
^ fait une gelée avec les acides. 

L’efprit de vin qu’cui difiijleayec l’alkali cauf- 
tique , en entraîne un peu avec lui, & verdit 
le firop violât i il paraît en même rtems devenir 
plus aqqepx qu’il n’etait;. 

Il réfulte des expériences précédentes, i®. que 
lorfqu’on mêle une lelfive cauftique avec l’ef- 
ptit de vin , celui-ci s’empare de l’alkali cauf- 
tique J que cette diflblution retient une partie 
de l’éau , & , par fon moyen , une partie 
d’alkali e.ffervefcqj^t , &',^ue l’autiie partie de 
l’eau fe féparç j& tient en dilTolution la plus 
grande partie de l’alkali cfEerrefcent^ ainfi que 
les fels étrangers qui auraient pu s’y trouver 
mêlés , pendant jque les terres & le fer fe 
précipitent. . 

‘ .z°. Qu’il le fait dans larolution d’alkali cau£V: 
tique , en la concentrant par- la difiiilation , 
une nouvelle .réparation j que la liqueur qui 
fumage efl: une îolurip» d'alkali très-pur dans 
I^efprit de vin , que la liqueur inférieure 
cft un mélange de cette dilTolution avec une; 
4,iirojytidn aqueufe d’un peu d’alkali cfFerYefc.çnjp 


Digitized 



^4 Obfervatîons fur U JAédecîiu 

cependant , fi l’on diftille la première liqueur, 
il s’y fait encore une réparation, & il parole 
que l’alkaîi dégage de l eau de l’efprit de vin, 
L'on diftille la liqueur inférieure , c’eft de l'eaii 
,qui pafle pour la plus grande partie dans le réci- 
pient. ' 

3". Que l’alkali cauftique décompofe, par le 
moyen de la chaleur, re(prit de vin, & qu’il 
en fépare une partie que j’appellerai réfneufe , 
quoique j’en connaille peu les propriétés. C’ell 
cette partie qui colore la teinture d’alkali cauf- 
tique , & c’eft probablement elle qui a formé 
les cryftaux d’acide faccharin que M. Bergmari 
a retirés en traitant l’efprit de vin avec l’acide 
nitreux. 

4°. Que l’alkali cauftique privé d’eau pac 
l’efprit de vin prend une forme cryftalline , 
comme la plupart des ancres fubftances falines* 

Il eft aflez difficile d’avoir immédiatement Tes 
cryftaux , fans que leur pu|^té Toit ternie pac 
une portion’ de la réfine. Qn peut lés purifier 
par une nouvelle difTolution dans l'efprit de 
vin,& par une évaporation conduite de ma- 
niéré qu’il Tefte un peu d'eau-mere ; mais pour 
les expériences dont une tres-petite portion de 
ftibftance réfineufe ne faurait troubler la pré- 
cifîon , l'on peut fe fervir de la' liqueur qui a, 
l’apparence d’huile , fans fe donner la peine de 
la fairéf cryftallifer.*rai manqué aflez fouvenc 1 
cette'éryftallifatiou , parce qu'elle' n’eft point 
annoncée par une pellicule, ni par les autres 
qualités de la Uqueur.' . ‘ " 
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Si l’on varie les circonftances de l’opération , 
l’on trouve aulH quelques variétés dans les ap-* i 

patences de la diirolution ; conféquernment, û , ' 

l'on verfe peu d’efprit de vin fur la Jeflive cauC- 
tique amenée au point de déification, cet ef-* 
prit de vin prend une couleur plus foncée , 5C 
il ne s’y fait de réparation de deux liqueurs 
r^u'au moment où la cry/lallifation va^com- 
jnencer> . .. 

Meyer a obfervé une partie des phénomènes 
jque je viens de décrire; mais \ccaufticumpirigue 
dont cet excellent obfexvateur était préoccupé ^ 
l’a» empêché de bien voir ce qui Ce préfentaic 
à lui J il a pri^, par exemple , l’alkali faturé 
d’acide crayeux Sc cryftalUfé , pour un nitr<f 
imparfait; il a obfervé la teinture cauflique que 
nous avons va^prendre une, apparence d’huile,’ 

& il l’a décrite comme une matière épaiffe V 

j'ouge obfcure , qui a l'apparence d’une réfinè ' ■ 
à demi-fluide, qu’il regarde comme formée , * 

|>ar la décompofition totale de refprit de;vin»> ; 

Une obfervation intéreflante de Meyer , que. ■ 

j’ai vérifiée, c'eCh que fi l’on met des fleurs de 
fbufre dans la.tdnture alkafine, il s’en difl'ouc 
promptement une partie cpnfidérable. fans lo 
lecours de. la chaleur, • t . » - 

M,. Macquer â obfetyé ,$veq encore. pluSi 
d’exaditude les plienomenes.queîpréfeDto l’ai-. 

;kaU fixe qu’on traite avec l’elprit de'vih & ili 
les décrits dans un mémoire impiimé dans< 
le 5 ® volume des Mélanges fie la fociété.dfii 
yTurin» Aptes avpi|:.fai|; bouillir do;, l’cfpiit 
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Yjn fur du fel de tartpe forcement defT^ché j il 
en a ■fait évaporer une partie , & il en a ob- 
tenu des cryrtaux dont il décrit la figure , & 
qui font précifément des cryftaux d'alkali caus- 
tique. Lalkali qui s’etait diffous par l’adion 
dé la chaleur, au-defibus de l’efprit de vin , 
s’fcft coagulé par le refroidifl'ement , en une 
mafiejjlanche faline ,cryftallifée confufémenr, 
qu’il a redilloute dans l’eau , & dont il a ob- 
tenu une cryftallifation plus régulière. 

il a fait évaporer une préparation nommée’ 
en pharmacie , Teinture de fel de tartre & qui 
n e(t qu’une ditrolution d’alkali cauftique dans 
lefprit de vin. Apres que la liejtieur a été éva- 
porée à peu prés au trois quarts , il a obfervé 
qu’elle parailTaic un mélange de deux liqueurs 
très-différentes & très-dilHnéles : l’une fans 
couleur ; comme de l’eau , & l’autre d'un jaune 
fiancé qu’il compare à une huile. Après l’cva- | 
poration totale , il eff redé dans la capfule un 
enduit d’un jaune brun , cryftallifé confufémenr. 
Mais cet illudre chymide explique tous les 
- faits qu’il avait obfecvcs , par une altération Sc 
line décompofition réciproque de l’efpric de 
vin & de l’alkali fixe. 

Des deux crydallifations qu'il a obtenues » 
l’aine était la partie caudique du fel de tartre 
qui fe’était dilîoute dans l’efpric de vin , &: 
l’autre l’àikali faturé d’acide cràyeux qui avait 
été féparé de la partie caudique. La première 
s’fid taire par le nioyèn de l’efprit de vin , & 

1» féconde par le moyen de Tfaij, . • 
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l’ai cru qu'on pourrait, par l’efprit de vin, 
fe procurer en même tems une teinture cauf- 
tique & de l’alkali faturé d’acide crayeux ; j 

mais jufqu’à préient l’expérience ne m'a réulïi > 

qu’imparfaitement. L’alkali fur lequel on a fait 
bouillir de l'elprit de vin , dilfous après cela 
dans l’eau , cryftallife efFeélivcraent d’une façon 
régulière j mais fes cryftaux expofés à Tair tom- ' 
bent en déliquefcence, parce qu’ils retiennent 
une portion d’alkali cauftique dont je n’ai pu 
les priver, meme en les faifant bouillir une 
fécondé fois dans l’efprit de vin ( * ). 

. Si c’eft un moyen de diminuer lei incerti- 
tudes de la médecine , que d’employer des 
agens uniformes & dont on puilTe apprécier 
cxaAement les effets généraux , on pourra faire 
une application utile des ôbfervations que je 
viens de préfenter , en fubftituant une tein- 
ture cauftique dont la force déterminée par un 
aréomètre ferait conftante , à la teinture des 
métaux ou tUium de Paracelfe , à la teinture 
de régule d’antimoine, à celle d’antimoine dia- 
phoretique , à celle de tartre , & à plufieurs 


.(* ) Je n’ai parlé jufqu’à préfent que de l’alkalî 
végétal : j’ai tente pareillement de faire cryflallifer par 
l’effric de vin l’alkali minéral cauftique -, mais cette opé- 
ration reuflît beaucoup plus difficilement : fa réparation 
_dcs deux liqueurs ne fe fait qüc fur la fia de l’évapo- 
ffecion i celle qui prend l’apparence d’fiuile cftjpropor- 
tionncllemcnt en beaucoup plus petite quantité , 8c je 
ai obecau qu’une cryftalUfatioii confufca 

Ë 
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autres préparations pharmaceutiques dont les 
noms ont fouvent induit en erreur les prati- 
ciens qui ont cru fatis'faire par leur moyen à 
différentes indications , quoique toutes ces 
teintures ne foient dans la réalité quune dif- 
folution d’alkali cauflique par refprit de vin , 
plus ou moins chargée , félon le procédé 5c 
•félon les circonftances inégales de l’opération. 
Tl me paraît qu’on doit attribuer peu d’effets à 
la réfîne féparée de l’efprit de vin qui colore 
Ces teintures, que MM. Macquer, Spielmana 
& Meyer ont vue fe dépofer fur les parois 
des vailfeaux dans lefquels on conferve la tein- 
ture de’ tartre ( Spiel. & Boehm. Exam. acid, 
ping. ) , & à laquelle M. Monnet a attribué 
toutes les propriétés médicales du lilium de 
Peracelfe ( Journal de médecine y ii6j ). 

Il ferait peut-être avantageux de fubftituer 
encore la teinture alkaline , rapprochée à un 
point déterminé , à la pierre à cautere , qui 
a diffbus plus ou moins du creufet dans lequel 
on l’a fondue , 5c qui eft plus ou moins ef- 
fervefeente : on pourrait modérer à volonté la 
-caufticité très-grande de cette teinture, par 
différentes proportions ’d’argile. 

J'ai effayé fur d’autres fels déliquefcens le 
moyen dont je me fuis fervi pour faire ctyf- 
tallifer l'alkali cauftique , 8 c j’ai obtenu facile- 
ment la cryftallifatio.n de quelques-uns de ces 
fels: par exemple, j’ai féparé de la terre calcaire 
l’acide nitreux j j’ai fait évaporer jufqu’à ficcité 5 
le réfidu diffbus- dans l’efprit de vin , 5c éva-* 
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poré jufqu’au point convenable , m’a cîonné 
des cryfiaux régubers qui forment un prifrne 
tétraèdre , dont deux faces paraiÜènt civifées 
par un fillon , & terminées par deux fommets 
oiedres. Le Tel muriatique calcaire , traité de 
même, a cryftallifé en aiguilles fines tranfpa- 
lentes , & qui paraifl'ent pyramidales j il tombe 
plus promptement en déliquefcence que le nitre 
calcaire. Le fel muriatique de fer donne , par 
ce moyen , des cryftaux jaunes & tranfparenrs j 
ce ‘font des prifmes tétraèdres dont les baies 
font inclinées. 

Cependant tous les fels dcliquefcens ne cryf- 
tallifent point par ce procédé ^ ainfi je n’ai 
pu faire cryftallifer la terre foliée de tartre ; 
elle s*?:!!: feulement coagulée en formant des 
couches peu diftinétes & qu’on ne peut regarder 
comme le réfultat de la cryflallifation. La dif- 
férence que j’ai établie entre le fel formé avec 
l’alkali fixe & les acides acéteux radic'ux, eft 
donc confirmée par cette épreuve. Je n’ai pu 
pareillement obtenir des cryftaux de la diflb- 
Jution muriatique du zinc. 


Observation XIII. 

’ Compojîtion d'une Lacque rouge inaltérable. 

fait combien les lacques ordinaires font 
;iltérables , Sx. combien les Artiftes fe plaignent 

Eij 


Digitized by Googic 


100 Obfervatîons fur la Mcdecîne 

de la difficulté qu’on éprouve à les mélangef 
avec d'autres couleurs fans qu’elles en altèrent 
le ton. Voici une Lacque d'un très-beau rouge ^ 
qui a fubi l’épreuve la plus forte à laquelle on 
puidè mettre une couleur, un peu fufceptible. 

Prenez deux onces de la meilleure garance 
6c deux onces d’alun de Rome le plus pur. Diflb!- 
■vez l’alun dans l’eau diAillée,en la failanc 
bouillir dans un pot de terre vcrnifTé. Jetez 
dans cette diflolution , auffi chaude qu’elle le 
puifle crie, la quantité ci-deffius énoncée de 
garance , 6c faites encore bouillir un moment 
ce mélange. Filtrez enfuite par un papier blanc , 
lailTez repofer la dilfolmion pendant une nuit , 
& décantez-1^ dans un autre pot de terre ver- 
îiilTé. La liqueur fera d’un rouge clair, & par- 
faitement tranfparente & fluide. Faites- la 
chauffer , & verl^ez-y fucceffivement une diflo- 
lution d’affiali végétal, bien limpide & bien 
pure, jufqu’a précipitation compiette. 

Apres que toute la précipitation fera faîte,' 
il faut avoir foin d’édulcorer le précipité, 6c 
de le faire fécher dans une étuve ou dans un 
four médiocrement chaud. 

Ce précipité fera du plus beau rouge foncé, 
6c aura l’avantage d'être une couleur très- 
folidc. Broyée à l’huile de pavots , & étendue 
fur une vitre expofee à l’air 6c aux rayons 
du foleil , elle n’a pas fouffert la plus légère 
altération dans l’efpace de feize années. Eft-il 
beaucoup de couleurs , à l’exception des terres, 
qui feraient capables de foutcnir coroparaiCça 
avec celle-ci?..,,. 
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Observation XIV. 

Liqueur minérale anodine d' Ho'^rnann. 

X-<E celcbre HoiFm.inn avait une fi haute opi- 
nion des propriétés de fa liqueur minérale 
anodine, qu’il remerciait l'Etre Supiême de 
l’avoir découverte*, mais la liqueur qui ftf dé- 
bite dans nos pharmacies fous le même nom , 
eft-elle préparée félon le procédé de Ton au- 
teur? M- Tickel', Pharmacien à Bath , fou- 
tient quelle n'eft qu’un éther impur , compofc 
d’efprit-de-vin , d’éther , d’une petite portion 
d’acide fulfureux, & d’une très-petite quantité 
d’huile douce de vitriol. Tous les Chimiftes , 
Tans en excepter M. Macquer, ont dit qu.e. 
la liqueur minérale n’dl que refprit-de-vin 
qui tient en dilTolution une certaine quantité 
d ether & d’huile douce de vitriol j cepen- 
dant M. Hoffmann preferit exprefiément de 
diffoudre cette huile dans un efprit pur 5 & 
quoiqu’il ne fpécifie pas l’efprit qu’on doit 
emplo.yer , on voit évidemment par les pro- 
priétés qu’il attribue à fa liqueur dans fa 
Médecine rationelle -, qu’il ne peut erre que 
l’éfher pur, & non refprit-de-vin rcélifié. 

Puirque l’huile douce de vitriol eft la bafe 
de cette préparation, & l'érher le difioîvant 
de cette huile , il ne refie plus qu'à détei- 
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miner la quantité relative de ces deux fiibf- 
rances. iM. Tickel , après avoir médité atten- 
tivement fur ce que M. Hoffmann a écrit 
à ce fijet, propofe aux Chimiftes la prépa- 
ration fuivaute : 

te Mettez dans une cornue de verre xr onces 
d’éther reéiifié, verfez fur l'éther une once 
d’iiuiie douce de vitriol qui foie récente , 
adaptez la cornue à un récipient, lutez Sc 
diüillez à la chaleur la plus douce. » 


Observ*ati.on XV. 

Trocédé }!Our faire du gris bon teint ^ fur foie, 

defire depuis loiig-tems un gris bon 
teint pour les étoffes ik pour les bas de foie. 
Le procédé que nous allons indiquer donne 
une teinture qui réfife* à l’air ^ aux acides, 
& qui conferve même fa couleur au fottir du 
débouilli de tartre & d’alun. Mettez dans une 
chaudière l’eau bouillante, & pour chaque 
-livre de foie une livre de fumac , renfermée 
dans un fac de toile dont le grain foit ferré, 
Laiîfez bouillir le fumac environ un quart- 
d’heure, après lequel vous retirerez le fac, 
& vous abattrez la foie dans la chaudière, 
en la tournant fur les lifoirs. Lorfqu’elle y 
aura bouilli , à peu près fix minutes , ayez foin 
de la furtir , de la laver U de la tordre' à la 
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cheville. PafTez-la enfuite dans un baquet, cvi 
vous aurez fait dilloudre à froid depuis quatre 
juiqu’à fîx onces de couperofe par pinte d’eau. 
La nuance plus foncée ou plus claire que vous 
defirez doit régler la plus ou moins grande 
quantité de couperofe; faites attention fur- 
tout de n’employer pour cette teinture que 
de la couperofe d’un beau vert tranfparent, 
& rejetez celle qui eft d’un vert brun. Au 
défaut de la première , fervez-vous de la dilTo- 
.Jution de fer par l’acide nitreux, à la dofe 
,d’une once de fer pour quatre onces d’eau- 
forte, dans ‘Une pinte d’eau. En la fortant 
de ce bain, tordez la foie, ne la lavez point, 
6c repalTez-la dans un bain de fumac bouil- 
lant, en tournant vivement les lifoirs pendant 
■ trois ou quatre minutes ; laveZ’la enfuite en 
.eau courante. 

Obfervez , i°. que le bain de couperofe 
ne fe falit point, quoiqu’il colore la foie, 6c 
conféquemment qu’il peut fefvir pour une 
grande quantité de foie ; z®. que la première 
trempe en eau de couperofe donne des gris 
alTez folides à l’air; mais que c’eft le fécond 
bouillon en fumac qui leur donne une grande 
fixité; 3°. que plus on augmente la dofe 
de fumac, plus les couleurs grifes font vi- 
neufes , fleurs de pécher, lilas; 4”. qu’il eft 
eflentiel d’avoir un fécond baquet dans lequel 
vous mettrez de l’eau, & une demi-once de 
vitriol par pinte d’eau. Lorfque les couleurs 
font trop vinsufes , ou que vous fouhaiterez 
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qu’elles tiennent davantage fur le gris de fer> 
vous les paHerez dans ce bain acide , & vous 
les laverez. S’il arrivait que certaine foie perdît 
fon luftre, pour avoir trop long-temps bouil'i 
en fumac, vous le lui rendriez en la pad’ant 
dans ce bain. Vous obtiendrez par fon moyen 
une variété de nuances très- agréables, & il n’y 
a point à craindre qu’il endommage la foie j 
’ 5 °. qu’après que la foie a été teinte, il faut 
la laifler fécljer pour fixer davantage la cou- 
leur j enfuite vous l’humeélerez avec de l’eaa 
pour la pafier dans le bain acide; que 
fi vous remettez de l’eau dans la chaudière 
au fumac, & que vous y faflîez de nouveau 
bouillir le même fac, vous tirerez encore parti 
de ce vieux bain , en y repaflant des foies 
déjà teintes que vous voudrez plus foncées en 
couleur, ou en y teignant de nouvelles foieSj 
ce qui réduira cette teiature à une dépenfa 
bien modique. On peut être afiuré que les bas, 
les fatins , le^ taffetas & le autres étoffes qu’on 
aura faits avec des foies grifes, teintes d’après 
ce procédé , n’éprouveront point d’altération 
fenfible à l’air, & ne feront point dans le cas 
d'être taches par le jus d’orange, de citron, &c. 
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Obsertation XVI. 
ConjeHures Météorologiques , par le Doéleur 

F KANCKZl N. 

Il paraît qu’il y a dans l’air une région fupé- 
rieure qui s’élève au-deffus de notre terre , région 
dans laquelle l’iiiver cO: perpétuel. En eftet , il 
fautqa’il y gele continuellement, puifque nous 
voyons au m’rlieu même d&l’été , ou il tombe fur 
la îurface de la terre de la glace en forme de 
grêle. 

II n’eft pas probable que les. grains de grêle , 
du poids dont on en trouve quelquefois , aient 
acquis cette grolfeur avant que de commencer 
à defcendre vers nous. L’air étant huit cents 
fois plus raréfié que l’eau , ne peut la foutcnir 
que lorfqu’elle eft en vapeur , parce qu’alors Tes 
particules font féparées; mais des que ces parti- 
cules font condenfées parle froid de la région 
fupérieure, qu’elles forment une gontre, cette 
goutte commence à tomber. Il eft: poftlble qu’elle 
fe geie & qu’elle defeende en glace ; or , en del- 
cendanr, foit en eau, foie en glace , elle s’.aug- 
mente des particules de vapeur qu’elle traverfe , 
elle lescondenfe par fa froideur & fe les attache- 
II eft: poftible que pendant l’été une grande 
partie de l’ean qui arrive en pluie fur la furface 
de la terre , ait été neige en commençant à def g 
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cendre , & que Pair chaud qu’elle efl: obligée de 
traverfer en s’approchant de la furfacc.de la 
terre la dégele & la convertille eu pluie. 

Quel ne doit pas être le degré de froid de la 
particule pren>iere de la grêle qui forme le 
grêlon , puifqu’clle en fournit aflez pour glacer, 
iTje puis m’exprimer ainfi J la malTe de vapcuE 
qui fe trouve autour d’elle, & pour en former 
un poids de lix ou huit onces 1 

Durant l'été , quand ie foleil efl haut , & que 
chaque jourii briilelong-tems au-dellusde l’ho- 
rizon , Tes rayons frappent la terre d’une maniéré 
plus direéle ,& pendant un plus long efpace de 
tems qu’en hiver. C’efl pourquoi la furface efl 
plus échauffée, &^par l’effet nécelfaire de fes 
rayons , la chaleur pénétré à une plus grande' 
profondeur. • 

Quand la pluie tombe fur la terre qui efl: 
échauffée , & qu’elle l’imbibe , elle précipite avec 
elle une grande partie de la chaleur, qui , par c«, 
moyen, pénétré encore plus avant. 

La malfede la terre étant ain-Ti échauffée à un 
certain degré à la profondeur de peut-être trente 
pieds, elle conferve fa chaleur pendant un cer- 
tain tems, & c’efl pourquoi il ell rare que les 
premières neiges, celles qui tombent au com- 
mencement de l'hiver , féjournentlong-tems fur 
la furface de la terre; bientôt clles'font fondues & 
abforbées : d’après cela les vents qui foufflent ne 
fonr pas aufîi refroidis que fi les neiges euffent 
féjom né fur la furface , l’hiver fe trouve retardé, 
& les froids les plus rudes ne fe font pas tou« 
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•joars fentir à l’époque où l’on devrait les at- 
tendrej favoir, quand le loleil eft à fa plus grande 
diftance de la terre, & quand les jours font au 
plus bas, mais à quelque tems de ces époques. 
Nous avons un proverbe anglais qui dit : 

« As the day, longthens , the cold Jîrengtkcns- » 

Le froid augmente avec les jours. » 

En effet , les caufes de l’augmentation du froid 
continuent d’agir pendant que le retour du fo- 
leil fe fait trop lentement j & avant qu’il ait 
acquis affez de force pour les combattre vifto-. 
rieufement. 

Pendant plufieurs mois de l’été de l’année 
1781, à l’époque où les rayons du foleil au- 
raient dû échauffer le plus la terre dans les ré- 
gions du nord, l’Europe Sa une grande partie 
de l'Amérique feptcnrrionale ont été conftam- 
• ment couvertes d’un brouillard épais j ce brouil- 
lard était d’une nature permanente ; il était fec, 
& les rayons du foleil paraiffaient n’en diffipec 
que difficilement quelques légères parties, tandis 
qu’ils diflipent très-promptement & fans peine 
ces brouillards humides qui s’élèvent au-deffus 
de l’eau. Il eft vrai que ces rayons fe trouvaient 
tellemenr affaiblis en le pénétrant , que recueillis 
dans le foyer d’un verte ardent , à peine pou- 
vaient-ils allumer du papier gris, & l’on éprouva 
que leur effet ordinaire d’échauffer la terre pen- 
dant l’été fouffrit une diminution confiJérable.. 

D'où il réfulta que la furface fut plutôt gelée 
qui loidioaire. 

1 V) 
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D’où il réful ta c]ue les premières neiges f<fjGuril 
nerent fans Ce fondre, & que celles qui furvin- 
rent ajourèrent aux premières. 

D où il rcfulta que l’air fur plus glacial , & les 
vents plus froids. 

D’où il réfulra peut-être que l’hiver de 178 j 
fut un des plus rigoureux qui Ce fût fait fentir 
depuis long-tems. 

On n’a point encore déterminé d’une maniéré 
alTurée la caufe du brouillard univerfel. Oa 
ne fait pas polîtivement s’il faut le regarder 
comme un événement arrivé par hafard fur cette 
terre, comme une fimple fumée produite par 
rembrafement de quelques-uns de ces globes 
brûians que nous rencontrons dans notre courfe 
rapide autour du foleil , & qu’on voit quelquefois 
prendre feu & fe confumer en traverfant notre 
atmofphere ; il ferait poffible que leur fumée 
attirée par la terre y fût retenue. Faut-il l’attri- 
buer à la grande quantité de fumée qui , pen- 
dant une grande partie de l’été , fortit de VHécla 
en lüandc, ou enfin à un autre volcan forti de 
la mer dans le voifinage de cette lOe, & donc 
les différents venrs avaient pu étendre la fumée 
vers la partie feptentrionale du globe? 

Il me femble qu’il cft très-clfentiel de chercher 
à favoir fi d’autres grands hivers recueillis & 
cités dans l’biftoire , ont été précédés de fem- 
blables brouillards permanents & univerfelsj 
en cas que l’on trouvât le meme rapport de 
mêmes circonftances , on pourrait , en tirant des: • 
.fiQufcquences fondées fut la probabilité, prévojf 
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& prévenir quantité d’accidents; ce ferait d’a- 
bord un hiver long & rigoureux contre lequel 
on fc précautionnerait; enfuitc les dégâts & les 
pertes occafionnés par les dégels & les débâcles , 
lorfqu’ils arrivent vers le printemsj on fauve- 
raie bien des hommes, & ceux-ci auraient le 
tems de veiller à la confervation de leurs bien5 
& de leurs propriétés. 


"OlSERVATION XVII. 

Culture de quelques Malvacées*^ icotio^. 

mïque que L'on peut faire de leurs fibres , paf^ 
M. L'Abbé Cavahilles, 

C^HAQüE découverte eft un pas de plus qui 
recule les bornes des connaiflances humaines; 
les plus importantes fans doute font celles qui 
peuvent fervir ou à diminuer la mafle des maux 
que rvous fouffrons , ou bien à multiplier SC 
faciliter les moyens de fatisfaire à des befoins 
réels. X’hiftoire des découvertes nous apprend 
que c’eft tres-fouvent le hazard qui les a fait 
naître , & que nous en devons plufieurs à des 
hommes donc la profellîon & les lumières pa- 
railTaient les moins propres à les y conduire. 
Encouragé par cette réflexion , j’ai voulu cflayer 
fl le même hazard me ferait aufli favorable 
qu’à tant d’autres : j’ai conç'i l’idée de rendre 

2ne$ a wufe Alunis à U utiles à Cq^ 
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ciété , & de lui donner une nouvelle matierft 
pour les manufadures de toiles, de cordes flc 
autres pareilles. 

J’ai choifi pour mes expériences, certaines 
malvacces qui jufqu’à préfent, au moins de ma 
connaUrance ( *), fervaient à orner les jardins 
botaniques , ou à former des malfes dans ceux 
"des particuliers. Il eft vrai que c’eft le fouve- 
nir de ce que j’avais vu en Efpagne qui m’a 
fourni l’idée du projet que j’ai l’honneur de pré- 
fenter aujourd’hui à l'académie ; car dans ce 
royaume on retire un profit immenfe de cer* 
raines plantes > ce qui prouve l induflrie des Ef- 
pagnols, fi cruellement maliraités par certains 
ccrivains. 

Je lavais que X J grave americana ^ nommée 
vulgairement f/Va, plante très-commune dans 
beaucoup de provinces, après avoir fervi de 
haies pour entourer les champs , fournifla t pat 
fcs feuilles une quantité prodigieufe de fibres, 
rudes à la vérité , mais très-fortes, lelquelles 
recevant toutes fortes de couleurs , (érvaient à 
faire des cordes donc l’ufage eft très-commun. 

Le Stîpa tenacijfima , que nous appelons 


( * ) Je viens d’apprendre que , félon le P. d’Incarville, 
Jjfuitc miiTîetiaaire, Us Chinois travaillent l'ahutillon 
tomme le chanvre; qu'ils en font de la corde moins chcre 
'ique celle du chanvre^ & qu’on a fait en Europe du papier 
4ivec de la filaCe de certaines nialvacécs \ mais on ne dit 
pas de quelles efpcccs , ni de quelle maniéré, ni îufqH’4 
^ucl point les plantes ont été rouiest 
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E/parto , eft une fouree de richeffes pour beau- 
coup de provinces. Les feuilles de cette plante 
graminée fervent i®, à faire toutes fortes de 
cordes & de groffes ficelles dont l’ufage efi bie4 
commun en France, mais non pasaulli répandu 
qu’en Efpagncj i°. à conftriiire des nattes va- 
riées à l’infini , foit par les couleurs , (oit par la 
forme , lefquelles fervent à tapiffer le*! plan- 
chers des maifons dans l'hiver; à faire 
toutes fortes d’uftenfiles pour le tranfport des 
terres, des fumiers, des grains , & pour faire 
auffi la chaulTure ordinaire des laboureurs; 
4 *. enfin on retire de ces feuilles une efpece de 
filafie qui fert à la fabrique d’une érojffc belle, 
forte & peu coûteufe. Si on confidere après cela 
que ce font lescnfans, les femmes, Tes bergers 
& les laboureurs mêmes qui , dans les nuits 
d’hiver ou dans les mauvais tems, préparent 
l’ouvrage & qui fourni ifent à un grand corps de 
métier les trefies & les cordes, on découvrira 
un double avantage qu’on retire de cetre plante» 
Le.Chamerops humilis y connu fous le nom de 
Palmita, eft très-commun dans le royaume de 
Valence. On l’emploie aufli à beaucoup d’u- 
fages, mettant à contribution toutes Tes parties s 
on mange les grappes de fes dattes, quoique 
fon gcùt ne foit point comparable à celui des 
grands palmiers, & j'ai vu travailler au tout 
les noyaux de fon fruit , qui font alors d’un 
blanc marbré de rouge ^ on mange crue -la Tou- 
che , laquelle , tout près des racines, a une fubf- 
;ance blanche & compade, alTez zenemblant^ 
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à un cul d’artichaut, mais douce, quoiqu’indw 
gefte. Celle-ci eft furmontée de fembrions de 
régimes, longs de é à lo pouces, engainés 
dans un fpathe rendre , alors douce & de cou- 
leur de paille; mais ce font les feuilles qui pré- 
fenrentdes arantages réels. On les arrache quand 
«lies font bien développées ; on les expofe aux 
rayons du foleil , qui , en les deiléch^nt , leur 
fait prendre un jaune verdâtre. Les meilleures 
font employées à faire beaucoup d’ouvrages pa- 
reils à ceux auxquels on emploie X'efparto, tels 
€jue des nattes, des paniers , des cordons , &c. j 
les autres fervent à faire des ballots. 

Les branches des mûriers , principalement les 
tendres, fournillent auiTi une filature fi fine, 
que nous avons vu dans les nouvelles d’Ef- 
pagne que les Catalans la mettent apres la foie , 
comme le fil le plus beau & le plus propre à la 
fabrique des étoffes. 

L’ulâge reçu dans le royaume de Valence efl: 
de couper les branches du mûrier tous les trois 
ans, en laiiTant feulement le tronc, corn me on fait 
ici avec les faules : par ce moyen, les branches 
defiinées jufqu’à préfent au feu donneront un 
profit confidérable fans nuire à la récolte de la 
foie. 

Enfin la guimauve ordinaire (ce qui m*à 
fuggéré l'idée principalement pour mes malva- 
cées,) rouie comme le chanvre, donne une 
filafie fupéiieure pour la filature & pour la fa- 
brique des toiles & des étoffes. Je me rappelle 
qu’un des premiers feigneurs d’Efpagne fe pré- 
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fentaît à la cour du roi avec des habits faits de 
guimauve. 

Je favais qu’on faifait tout cela en Efpagne; 
je connailTais suHl le rapport intime qui fe 
trouve entre l’aboutillon^ les mauves frifécs* 
la mauritane, &c., & la guimauve, mais j’i- 
gnore que perlonnc jufqu’a préfent ait prouvé 
par des expériences bien faites qu’on pouvait 
tirer un parti avantageux dans ce pays-ci de 
ces plantes , en féparant les fibres qui corapo- 
fent leur écorce. Animé toujours du defir de 
rendre quelque chofe utile à la fcciété , j’ai 
commencé à l’elTayer dans les jardins de M. le 
Duc de rinfantado, 

La croifiance rapide du fida aboutillon , Ton 
port avantageux parmi les plantes , fa tige 
droite & cpailfe , tout m’engagea aie préférer 
aux autres pour mes expériences j mais comme 
je ne favais pas fi l’utilité réelle répondrait aux 
apparences , & s’il ferait furpaffé par d’autres 
malvacées , j’en femai beaucoup d’efpeces , 
plutôt pour avoir des termes de comparaifon , 
que pour faire en grand les expériences, & je 
choifis parmi le nombre le fida aboutillon fans 
négliger les autres. 

Au mois de Mai 1785, je femai dans 
des pots beaucoup de graines , que je trouvai 
bien levées de 8 k lo pouces vers la moitié de 
Juin 5 je les replantai alors en pleine terre, à 
la Jdiflance à peu près de ^*pouces les unes 
des autres , en mettant quelques pieds dans de 
mauvais teiiains , 2c abandonnant quelques 
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autres à leur fort. Vers la fin de Juin j’en Ce-* 
mai en pleine terre un plus grand nombre 
|)our voir le réfiiltat que ces deux femis me 
donneraient à la fin ; au bout de huit jours , 
toutes ces dernieres graines étaient levées , 
& elles commescerent à grandir fans pouvoir 
jamais atteindre les premières. Je reconnus 
après que, j’avais manqué le moment de les 
femer, & qu'on devait le faire, pour bien 
léuffir, dans Jes premiers jours du beau tems> 
c’efi-à-dire au commencement de Mai. 

Je partageai mes plantes en trois divifions : la 
première était deftinée à être dépouillée de feuil- 
les inférieures tous les huit jours ; j‘en coupai 
toutes les fleurs & les branches : une autre par- 
tie croilfait dans le même champ fans fouffrir 
aucune amputation : les autres fe trouvaient 
difperfces dans divers endroits du jardin , mau- 
vais ordinairement , abandonnées à leur fort , 6c 
à une plus grande diftance de toute autre plante 
que les deux premières divifions. Je les fai- 
lais arrofer au commencement tous les deux 
Jours ou plus fouvent , félon que la fécherefie 
de la terre le demandait j mais celles qui étaieiit 
difperfées dans le jardin cefi'erent d’être arro- 
fées, ouand elles atteignirent la hauteur de i 
pieds, fans recevoir d’autres arrofements que les 
pluies, qui furent alfez frequentes dans les mois 
de Juillet & d’Août de l’année derniere. 

• J’ai remarqui qu’en général routes les malva- 
cées , fur-tout les herbacées, ont befoin d’être 
arroiées fouvent^ fans craindre jamais l’excès , 
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car elles font plus vigoureufes Sc croiffept plus 
vîte , à mefure que la terre cft plus humide. 
J’en ai confervé avec toute la fraîcheur & la 
force pofllbles , quelques pieds dans des pots en- 
vironnés toujours d’eau dans laquelle le trou- 
vaient les racines j ce qui ms fait croire que 
les herbes malvacées viendraient parfaitement 
au bord des ruifleaui, ou dans des endroits raa- 
lécageux. 

Toutes mes plantes prirent un grand accroif- 
renient, fur-tout celles femées dans le mois de 
Mai, & principalementencore celles qui étaient 
difperfées dans le jardin , en forte qu’au com- 
mencement de Septembre , ces dernieres avaient 
é pieds de hauteur j & en général toutes plus 
de 4. Craignant d’éprouver quelques changemens 
de tems contraires & des gelées précoces, comme 
nous en éprouvâmes au commencement d’Oc-<i 
tobre de l’année 1784, je les arrachai toutes 
au milieu de Septembre pour avoir le tems 
de les faire rouir. Malhcureufement la plus 
grande partie n’avait point acquis le degrc de 
croilfance convenable 5 mais je croyais alors 
plus prudent de me priver d’une partie de 
mes prodiiélions qu^ de tout perdre, li j’atten- 
dais jufqu’au mois d’Oéiobre. On pourra éviter 
ces inconvéniens , comme je l’ai dit plus haut, 
en les feraant au mois de Mai : car trois mois 
Sc demi font plus que fuffifans pour que ces 
plantes arrivent à leur point de perfeéHon. 

Après les avoir arrachées , j’en expofai une 
partie aux rayons du foleil pendant trois jours ^ 
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après lefquels je les mis en faifceaux dans un 
baflîn d'eau où les autres fe trouvaient déjà de- 
puis le même tems. Je vilîtai fouvenc ces faif- 
ceaux pour épier les moments où les fibres fe 
répareraient entr’elles , & de la partie ligneufe , 
& ce ne futqu’aprcs 15 jours que je les trouvai 
dans cet état. Il elb vrai que les tiges plus 
longues & plus durer, c’eft-à-dire, celles qui , 
plantées de bonne heure , étaient éloignées 
de toute autre plante, au moins d’un pied , eu- 
rent befoin de refter dans l’eau un mois entier. 
Je retirai de l’eau les faifceaux des plantes , &c 
je dépouilki les tiges de toutes leurs fibres , 
en les faifant glifler entre mes mains. Apres 
avoir fini cette operation , & levé de nouveau 
tous les produits , je les fis fécher , ayant foin 
de les réparer pour reconnaître enfuite ceux que 
chaque efpece de plantes ou de culture m’avait 
donnés. 

Les différentes force, dureté & hauteur que 
j’ai obfervées dans mes plantes , doivent être 
attribuées à deux caufes , favoir ; i °. à l’entiere 
liberté dont les unes ont joui durant toute leur 
végétation , pendant que le* autres fe trouvaient 
privées de fleurs, de branches & d’une grande 
partie des feuilles’, z®. à la portion de terrain 
plus ou moins confidérablequ’ellesoiu occupée : 
car celles qui étaient éloignées de toute autr e 
plante au moins d’un pied, & qui ont joui de 
tous les orBCroens dont la nature les paie pour 
fe reproduire, m’ont donné des tiges un tiers 
plus longues & plus épaifTes que les autres , de 
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la quantité de fibres a, été double & bien plus ‘I 
forte. 

Ces fibres fe trouvent par couches , dont j’at 
compté jufqu’à 6 , & quoique toutes fcient lon- 
gitudinales , loin de fe confondre fvec celles des \ 
couches inférieures J elles formeat différents I 
corps , pour aiofi dire , en s’écartant toujours de \ 
la perpendiculaire par des ondulations ou zig- ' 
zags î d'où réfulte une efpece de réfeau , quand 
la couche fupérieure refie appliquée à Ton infé- 
rieure. 

L'odeur de ces fibres eft pareille à celle du 
chanvre , & leur couleur plus blanche ; mais elles 
ont plus de roideur, de féchereffe, & conféquem- 
ment paraifient moins propres à recevoir Iç 
tors. 

Si la fécherelTe Sc la roideur dont je viens 
de parler étaient cflentielles aux fibres des mal- 
vacécs , on pourrait affurer qu’elles ne feraient 
point d’une grande utilité dans les arts & les 
manufaéiures auxquels elles paraiffent defiinées 
par la rature & le tiffu de l’écorce ; mais je 
crois avoir découvert la caufe qui a produit ces 
qualités défavantageufes dans les fibres, & je 
fuis perfaadé qu’à l’avenir on pourra obtenir 
des malvacées une filature fouple & forte , quoi- 
que moins blanche. 

Examinons à préfent fi mes conjeélures font 
fondées , & jufqu’à quel point elles pourraient ' 
améliorer cette filature. Les couches & même 
les fibres qui forment l’écorce des malvacées , 
fe trouvent liées enfemble par un giuten d’ua 
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tilanc vcrdârre très-abondant lequel , comme 
toutes les gommes , fe dilTout dans l’eau , & 
adonne la fouplefle , la force à ces fibres ; con- 
fequemment^ mefure que l’on dépouille cellesr 
ci de leur gluten^ leur force doit diminuer, 
ainfî que leur foupleflé. Il eft vrai qu’elles pa- 
laiflent alors plus déliées & plus blanches : voi- 
là précifément pourquoi j’ai commis une faute 
' qui , quoique réparable à l’avenir , m’empêche 
aujourd’hui d’établir les véritables rapports de 
force & d’utilité qui régnent entre les chanvres 
& les malvacées ; car je voulais les avoir très- 
blanches Scies réduire au point dans lequel, fans 
aucune machine Sc fans calTer la partie ligneufe, 
je pu/Te féparer de celles-ci les fibres qui la re- 
couvraient. J’ai obtenu, à’ la vérité, l’une 8c 
l’autre , mais en pure perte , à ce que je penfe , 
des qualités nécelTaires, c’eft-à-dire, la force 
& la fouplefle ; car , quoiqu’il me foit impoflible 
aujourd’hui de démontrer par des expériences 
que la filalTe que j’ai l’honneur de préfenter 
ait perdu une grande partie de fa force, ayant 
féjourné trop long-tems dans l’eau, tout me 
porte à croire qu’en prenant les précautions né- 
ceflàires, que des gens habiles découvriront , 
au premier Mai, on verra une différence très- 
confidérable entre la force qu’elles ont aéluelle- 
ment 8c celle qu’elles pourront acquérir ou plutôc 
conferver, 

L’expofé ci-deffus doit s’entendre, non feu^ 
lement du fida aboutillon , qui fait l'objet prin- 
cipal de ce mémoire , mais aufli des mauves 


Digilized f . C ri 



G* l'Economie Rurale. iif- 

maurifiennes & du Pérou , que j’ai fou- 
la même méthode pour ce qui regarde 
lure, la maniéré de les • faire vivre 8 c 
:irer les fibres. Il faudra feulement fa- 
I qu'à conditions égales , la mauve fri- 
onné une plus grande quantité de fibres*, 
la partie inucilagineufe a été fa.ns com- 
plus abondance que dans les autres 
cées j 2°. que ces fibres , Qomme celles de^ 
tillon , ont été les plus longues & les plus 
3”. qiie celles des mauves mauriGennes 
1 érou ont été plus fines, mais faibles 8C 
rs 5 4° enfin que les fibres des plantes mu^ 
pnt été moins fortes , quoique d’égale lon^ 
i, que celles des plantes qui ont confciv^ 
feuilles & tout le refte. 
lUs favons à prélent par des expériences ^ 
outes ces malvacées donnent une efpece de 
: plus ou moins abondante , plus ou moins 
i mais quelle eft la force, quels font les 
s de cette filalTe comparée au meilleur 
re ? Quelle utilité poursa-t-on retirer 
pareille culture? Ce font des queftions qui 
ent un examen & des expériences plus nom- 
es & mieux faites que les miennes : car oa- 
urait donner le nom d’utile à une décou-> 
qu’en ajoutant aux moyens déjà connus^ 
le facilités & moins de dépenfe. 
ant de faire connaître le réfultat de mes 
iences pour réfoudre ces queftions, je prie 
démie de vouloir bien fe fouvenir de deux 
es qui manquent à mon aboutillon, mais 


Itio Oh ferv allons fur la Médecine 

que je crois très- facile d’obtenir : la première eft 
que mes plantes en général n’ont pas acquis Id 
degré de maturité & de perfeélion convenable 5 
la féconde , que voulant avoir une filafle très- 
blanche , fans prévoir les inconvénients qui ea 
ont réfiilté, je les ai privées de la matière glu- 
rineufe qui devait les rendre plus fortes. Ainfî, 
en les confldérant dans l'état imparfait oii elles 
font aéluellement , je vais expofer le réfultac 
que j’ai pv trouver en les comparant au meilleur 
chanvre travaillé & tordu avec le plus grand 
foin. 

J’ai fait faite tine grolîe ficelle d'aboutillon 
'd’une ligiîe de diamètre , & une petite corde 
dont le diamètre était double ; les ayant char- 
gées de poids qui fe trouvaient à 5 pieds de 
diliance des points de fufpenfiou , la plus mince 
n’a pu.foutenir fans cafier que 41 liv,, & la 
fécondé 140. Ayant fait enfuite les mêmes 
expériences fur des cordes de chanvre d’égal 
diamètre , la plus mince a cafTé en fourenanc 
104 livres, & la plus forte 458 ^ de forte que, 
par cette prendere expérience , la force entre 
l'aboutillon & le chanvre était comme i à 5 
par rapport aux plus minces, £c comme i à $ 
par rapport aux autres. 

Je (avais qu’à Rio-Janeiro l’on avait des • 
cables condruits avec des fibres noires qu’on 
retirait du jeriquen , lefquels dans l’eau étaient 
beaucoup plus forts que le meilleur chanvre , 
quoique cette fupériorité fe perdît en les reti- 
taut de l’eau les expofant à l’air. J’ai voulu 

edayet 
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effayer fi mon aboucillon gagnerait ou perdrait 
de fa force en le faifant (Ajourner dans l’eau ; 
en conféquence , j’ai mis & laiflé dans l'eau pen- 
dant heures les quatre cordes d’abou.iilon 
& de chanvre , & j’ai obtenu le réfnltat fui- 
vant pour les plus minces ; aboutillon 48 , chan- 
vre $6 ; pour les plus fortes , aboutillon 1 , 

chanvre 57^, Ainfi la force de l'aboutillon s’eft 
augmentée dans l'eau , & celle du chanvre a 
diminué au point que celle-ci n’était cjue dou- 
• ble, de triple qu’elle avait été à fcc. 

'Je ne prétends pas que cette expérience foit 
décifive pour calculer & comparer les forces de 
l’aboutillon & du chanvre : car les cordes de 
celui-ci étant plus tordues que celles de l’abuu- 
tillon , les fibres qui les corapofent & qui peu- 
vent être regardées comme autant de leviers, 
doivent fouftrir davantage par les refierremeuts 
que l’eau doit produire. 

Je foumets d^ailleurs cette matière à la déci- 
fion des juges compétents j fans croire cependant 
que la fécondé expérience foit inutile. D’ailleurs, 
dans un objet nouveau comme celui-ci , & qui 
pteut devenir intérefiànt par la fuite , il m’a paru 
convenable de donner tous les renfeignements 
polTibles , afin que ceux qui voudraient le pei- 
feélionner fufientau courant des cliofes. Je dois 
aufiî ajouter que les cordes de chanvre étaient 
plus pefantes que celles, d’aboutiUon, fans dé- 
terminer fi la différence des poids dépendait 
del’ezcès du g/are/t^qui refiait dans le chanvre 
ic dope l’aboutilloA était privé* 

^ * ▼ «B 
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Quant aux ufages auxquels on pourrait ap- 
pliquer cette filalTe, il n'appartient qu’au tems 

à rindudrie des hommes de nous en dot.» 
ner une jufte idée. Cependant j’ai fait travail- 
ler des cordes & des ficelles; & de la partie 
que les maîtres cordiers rejettent comme une 
éroupc inutile , j’ai fait filer un fil qui peut 
fiervir à la fabrique des toiles ordinaires. Ne 
pourrait-on point auflj la deftiner aux manufac- 
tures de papier & de carton î Enfin ne pourrait^ 
elle pas fuppléer au chanvre dans les tems de 
difette, & être employée à bien des ufages pour 
épargner le chanvre & le réferver à la conf- 
trucUon des cables & des voiles : Je le répété, 
il n’y a que le tems & l’indufirie fortifiés pat 
Fexpérience qui puiilent nous apprendre Içs 
véritables ufages de cette filafle, 

• Quant à la culture , j’en difiingue de deux 
fortes : car on peut planrer ces malvacées dans 
' des fols fertiles 6c defiinés à d’autres plantes , 
ou dans des endroits inutiles , tels que les fof- 
fés , les marécages., les bords des ruifieaux , 
en un mot, dans cette quantité de terrains 
‘ abandonnés à la nature & rejetés comme 
' inutiles par l’excès d’humidité. Pour favoir au 
' jufie jufqu’à quel point l’aboutillon , les mau- 
ves , pourront concourir avec le chanvre , U 
- faudra choifir , déterminer un terrain & le 
'femer de chanvre, en femer un pareil d'a- 
boutillon , & faire de même pour les autres 
-malvacées ; mais il faut tâcher que le nombre 
4es fok à-pouoprè$ égal ea tout# & 



1 


& r Economie Rurali, r i j 

les labours & les arrofetnents foient faits avec 
la meme égalité. Quand on aura récolté les 
plantes & retiré les tîlall'cs » on pefera le nom- 
bre de celles-ci , en examinant les forces de 
toutes & les comparant enfemble. Je penfe 
que la culture du chanvre dans un bon terrain 
doit être préférée à celle des malvacées •, mais 
comme les eflais que j’ai faits de ces dernières, 
& encore plus la nature même qui les ptoduit- 
fouvent dans des endroits humides , indiquent 
les fols qui leur conviennent le mieux , je 
crois que leur culture doit s’établir par pré- 
férence dans CCS lieux : alors elle fera exempte 
de toute dépenfe , n’exigeant que les frais de 
la récolte & de la femence. On pourra ainlî 
«bcenir des terres une nouvelle produclion , 
fans apporter aucun préjudice à toutes les 
autres déjà établies. 

Je finirai ce mémoire par aveitir que tout 
- ce qu’il renferme n’eft autre chofe que des 
expériences incompléttes , & que c’eft le delîr 
d’être utile qui m’engage à le publier. Des 
perfonnes plus infimités en tireront fans douce 
quelque parti , & je les prie de vouloir bien 
m’éclairer de leurs lumières , ainfi que de me 
communiquer les moyens les plus sûrs pour 
.porter cette branche à un tel point, qu'elle 
-foit utile à la fociété : alors j 'aurai atteint le 
but que je me fuis propofé dans mes recher- 
iches, & je me fiouverai tres-heureux d’avoir 
. pu contribuer en quelque fotee au bonheur des 
s|ioxaiq|Si nais fi l’expérience & le tems ve- 

Fi; 
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nai<înc à dcinontrer que tout eft inutile , j’efpere 
que les bons dcfiis qui m’ont animé a entre- 
prendre ce travail , eu obtieudronc le pardoa 
des ^gcns éclairés. 


Observation XVIII. 

Propriétés de la Garance» 

C^ETTE plante, d'on grand ufage pour la tein- 
ture i & qui fe nomme en latin Kubia , a fixé 
raitention du grand Colbert , Minillre de 
îrance , qui , regrettant les fommes immenfes 
que les Français emploient tous les ans pour 
fe la procurer , crut devoir encrer dans le 
détail qu’exige fa culture & fa préparation. Ce 
Minière, quoique le premier, n’eft pas le feul 
qui fe foit occupé de cette plante utile. M. Ber- 
tin, Secrétaire d’Etat, a fait venir tout récem- 
ment de Smyrne une quantité de graine àlA^ala, 
& l’a fait diilribuer gratuitement à tous ceux 
qui voulaient en faire la cultures c’eft d’après 
leurs obfervations qu'on a commencé à la cul- 
tiver, avec fuccès, dans différentes villes de 
France (1 ), parmi lefquelles l’on diftingue celle 
qui s’eft trouvée fur les rochers d’Oizcl , en 

■ ■■ » . ■ ■ PI 

1 

(i).On fait commerce ^dc la 4Garaiicc à Avignon, 
Befançon , Coutcncc , Lille , Lunéville , Marfcillc , 
Orange , Rouen , Strasbourg , Saint Geniès en Quercy , 
Aniüvrdam eu ÛoIUoide & Valence en Ltpagne , 5cu 
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Normandie. C'efl: cette dernlere quî , après 
avoir été cultivée par M. Dambournay , des 
Académies des Sciences & d' Agriculture de 
Rouen, a rendu une couleur éclatante, aufli 
belle que celle à'A:(dla. Elle pouffe plutôt au 
printenis que celle de Lille 1 fes tiges menues 
fe penchent jyfqu’à terre : cependant fes racines 
qui font moins vives en couleur, font auffi 
petites & plus garnies de nœuds. La Garance 
des environs de Carcaflonne , celle d’Avignon , 

& celle des étangs de Montpellier donnent des 
couleurs très-vives , la nature du terrain èc. dti 
climat étant très-propres à en produire. 

La Garance vient plus facilement dans les 
marais defféchés , pourvu que le terrain foie 
faié Sc expofé au foleil. Elle fe multiplie de - 
trois maniérés , par la graine , par fes racines 
ou en la provignant. On feme .la graine de 
Garance depuis le ly Mars jufqu’au Juin , 
êc le plant qui en provient ne peut fe iranf- - 
planter dans les- champs qu’après la deuxieme 
SMmée.j & , alors , on ne peut guere compter 
que fur 4f à 5© milliers de Garance verte par 
arpent, puifque 8 milliers de racines vertes ne . 
donnent, au fortir de l’étuve, qu’un millier de 
racines feches. Quand on plante les racines, la 
garancierc eft bien plutôt formée 5 & il eft 
confiant que le moindre petit bout de racine , 
s’il eft garni d’un bouton , quelque petit qu’il 
puiffe être, produire un pied de Garance. Quand 
on veut fe fervir des provins, on couche le^ 
tiges de Garance jufqu’à ce qu’elles foieur 
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converties en racines ; alors , on les plante 
jufqu’à ce qu'elles aient pris une couleur fuffi- 
iantej mais on doit avoir grand foin d’ôier 
toutes les mauvaifes herbes qui nuiraient à la 
garanciere, & qui feraient pourrir les racines 
avant leur maturité. 

L'herbe de la Garance eft un très bon'pâturage 
pour les vaches J & le lait de celles qui s’en 
nourri (Ten t , quoiqu’un peut rougeâtre , eft 
très-propre à faire d’excellent beurre. 

La récolte des racines fe fait ordinairement 
député le mois d'Oélobre jufqu’à la fin de 
Novenrbreî il y a du danger à' les larlTer plus 
long-tems fans les arracher, attendu , qu’ou- 
t-re que le tems devenant plus froid pourrait 
leur nuire , il en rél'ulterait que les racines ne 
donneraient plus'autant de teinture. Aprèsquon 
les a arrachées, on les étend fur le pré , ainfi 
que le linet , ^(qu'à ce que le foieil ait aflez 
^ché la terre qui y ell attachée ^ & ce n'eft 
qu’après les avoir fecouées j ftns les laver , 
, jpout l'en détacher , ainfi que les pellicules qui 
lont après , qu*on peut les mettre dans un grand 
iàc de toile très- rude en les fecooant violem- 
ment & à plufieurs reprifes, & alors on peut en 
faire ufage. Il vaut mieux s’en fervir ainfi tout 
de fuite , attendu qu’il eft prouvé que quatre 
livres de racines vertes ne valent , pour la 
teinture , qu’une demi- livre de celles qui font 
fèches ; & qu’il faut huit livres de vertes pour 
en former une de feche. 

On connaît la bonne Garance en racine ^ à 


D; 



^ V Économie Surate. 1I7 

(on o^eur forte, tirant fur celle de la régliffe,. 
& à fcn écorce qui doit être fort unie. La Ga- 
fance en poudre doit être onélueufe j & doitfe 
mettre en petites boules entre les doigts iorC- 
«ju’on la manie : fi elle ne produit pas cet effet, 
elle eft vieille & de moindre qualité. 

En médecine, la racine de Garance a la 
propriété de rétoudre les humeurs epailfes ; elle 
donne aux urines une belle couleur; elle diflbuc 
le fang coagulé, & elle eft très-bonne pour les 
chûtes coufîdérables , prife cuite dans une 
boifTon quelconque j elle contient au* obftruc- 
tions de bas-veivtre, aux réglés des femmes 8C. 
aux hydropiques. Linné la mec au rang dés 
cinq racines' apéritives. 

On a publié à Londres le moyen de con- 
(erver la racii* fraîche , & fatrs nuire à fa 
couleur. Ge moyen bien £mple^ oft de pUec 
les racines & d’en former une pâte , en infé- 
lant , pour fa confetvation , le feizieme de fe^ 
gris & d’aluns cette pâte, mife dans des fut- 
milles , peut- erre envoyée aulTi loin qu'oa 
voudra, fans craindre que ces ingrédients qui 
entrent dans la couleur , puîflenc leur nuire. 


Éia de leu première Partie* 
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PARTIE IL 

'médecine et chirurgie. 

wmmammÊmmmÊÊÊÊÊÊmamm^moÊaamÊÊmmmÊanÊmmmammÊmmm 


Article Premier. 
Obfervatîons de Thérapeutique. 


Observation premiers. ! 

Defcriptîon de la Fievrè puerpérale j Remede j 

• contre cette Maladie \ Extrait de la Ga:^ette 

• de Santé. 

D 1 tous les fléaux connus * le olus dange- 
reux & le plus redoutable pour les femmes, eft 
la fievre puerpérale. Cette indifpofîtion eft , ' 

comme on fait, bien différente de la fievre dé 
lait , ou de la fievre miliaire. L’une attaque - 
quelquefois les femmes en couche, & l’autre 
le fait toujours fentir dans la marche ordinaire 
de la nature. 

La maladie dont il eft queftion , heureufe- 
ment peu répandue & généralement peu con- 
nue , eft telle que Ton effet eft direfteœent { 
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oppofé au but de la nature j & qu’il la contrarie 
dans des fondions les plus eflcntielles à la vie 
& au Ibutien de l’homme ^ dans celle qui ferc 
à préparer* ou, fi l’on veut , à faire aborder fa 
première nourriture dans Tes réfervoirs naturels, 
en détournant le lait , foit du feiii , foit de 
la mairice''cu des lautres voies par lefquelles il 
pourrait s’échapper, pour le jecér dans l’inté- 
xieur des cavités, & y fournit une métaftafe 
Laiteufe conftammenc mortdle. 

On connaillaic les accidents réfultans du laie 
détourné de fes couloirs, & porté, foie au cer- 
veau , foit à la poitrine , foit aux extrémités ; 
on avait obfervé ce que l’on appelle dépôt lai- 
teux , lait répandu. Tous ces accidents avaient 
été notés plufieurs fois par les Praticiens , & 
l’événement n’était pas toujours funefle. Dans 
la circonftance dont nous parlons, il l’était 
toujours, & l'on doit mettre au ran^ des dé- 
couvertes les plus précieufes pour rhninanité 
le traitement que les MéSecins de l'Hôtel- 
Dieude Paris ontenfin trouvé, il y a quatre ans , 
& dont on va tendre compte., C’efi fur-tour à 
M. Doulcet que l’on eft redevable de cette 
méthode. Voici les fymptômes de la m.aladie. 

Immédiatement ou peu de tems après qu’une 
femme efl: accouchée, elle eft faifie d’un friT- 
fon violerw: , auquel fuccede une fievre très- 
aiguë. La langue efl: chargée ; il y a douleuc 
aux reins ou au bas-v^niie j le pouls efl petit , 
ferré , & très-fréquent. Le ventre fe tend bien- 
tôt , & ccue tenfion efl: accompagnée de d^oa- 

V V 
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leurs fi vives , qu’elles font jeter des cris per* 
çans aux malades. Ces accidents vont en aug- 
mentant très-promptement , jufqu’au troifieme 
jbur de la couche, où la révolution du lait ne 
ie fait poinr. Au contraire , à mefure que la 
rer.fion du ventre & les douleurs augmentent , 
le fein paraît s’affaifier davantage. Enfin , vers 
la fin du troifieme ou au commencement du 
quatrième jour, rarement au cinquième, les 
malades s’alFaiblilfent fenfiblement , il y a di- 
minution ou ceflation entière des douleurs , 5c 
elles périflent. Il faut remarquer que, pendant 
tout ce tems , les urines & les vuidanges cou- 
iei.t , comme dans l’état ordinaire. 

Dans l’ouverture des cadavres , l’on trouve 
ordinairement la matrice dans fon état naturel , 
chez quelques-unes, les inreftins légèrement 
phlogofés, mais chez toutes, un épanchement 
cnhfidérable de lait caÜlé, nageant parmi les- 
intellins dans une ffrande quantité de férofité 
laiteufe, très-putride, épanchée dans ia cavité 
du bas-ventre. 

Le mal débute le plus fouvent par un vonsif- 
fement violent de matières vertes & fétides , 
luivi bientôt de friflbn , de la fievre 6c de dou- 
leurs au bas-ventre. Lorfque le frifibn, les dou- 
leurs aux reins ou au bas-ventre , le vomilfe- 
ment ou les naufées , exiftent avec un pouls 
concentré, & que la langue eft chargée, l’ob- 
fervation a appris qu’il n’y a plus de doute à 
former fur le caradere de la maladie , 6: qu’il 
la'oc pcomptemeut admioiilrer des fecours.Pour 
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peu qu’on différé, l’épanchement de lait fe fait 
dans le bas-venire , qui fe météorife j le délire 
furvient, & il eft impoffible alors de remédier 
au mal. 

La maladie parvenue à ce point, M. Paulet 
avait eu une apparence defucccs, en foutenant 
les évacuations au moyen du tartre ftybié à pe- 
tite dofe , & corrigeant la putridité avec le 
quinquina mclé aux acides végétaux. Il s’était 
formé des dépôts laiteux aux extrémités, une 
éruption laiteufe au bas- ventre. La malade ainfî 
conduite jufqu’au quarantième joui , fuccomba 
SL la violence de la maladie. Dans l'ouverture 
du corps , on lui trouva cinq ou fîx pintes de 
lait épanché dans le bas-ventre, mais fluide, 
extrêmement fétide & fi putride , que celui qui 
fit l'ouveitare du corps en eut des abcès aur 
doigts , femblabîes à des panaris. 

Ùe qui a retardé vraifemblablement le fuccès 
du traitement dans cette maladie , c’eft qu’on 
s’y prenait trop tard , & lorfque l’épanche- 
ment était déjà formé , état qu’on regarde 
comme irrémédiable , à caufe de rimpoflîbilitc 
de la réforprion d’une malî'e laiteufe, d’un vo- 
lume ordinairement confidérable & formée de 
caillots. 

M. Doulcet fut aflez heureux pour voir une 
de ces femmes, à l’inftant de fon accouche*- 
ment, & chez laquelle le vomiffement, les 
frilfons & les douleurs du bas-ventre commen- 
çaient. Il fe détermina à la faire vomir fur le 
ch.imp, & foutiüt les évacuations par les felU# 
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qui furent abondantes. Le lendemain il trouva 
la malade beaucoup mieux } la fievre était di- 
minuée, la peau moins feche, le ventre moins 
tendu & moins douloureux. La langue étant tou- 
jours très-chargée , & la malade ayant encore 
des naufées, il prit Je parti de la faire voiniç 
une fécondé foi?, & de procurer des évacua- 
tions par les felles. II eut la fatisfaélion de trou- 
ver le troifcme jour la malade prefque fans 
fievre; la tenfion & les douleurs avaient entiè- 
rement cefTc. Il continua d’évacuer encore pen- , 
dant quelques jours j & la malade fut parfaite- 
ment guérie. Il n’y eut point de révolution de 
lait cÉez elle , & les vuidanges eurent leur 
cours ordinaire fans interruption. 

Peu de jours après, ayant à traiter cinq à fix 
femmes attaquées de la meme maladie , il em- 
ploya les mêmes moyens , qui lui réuflîrenc 
également & au point que fur yi d’artaquées 8c 
'qu’il a foignées , toutes ont été guéries à l’ex- 
ception de cinq ou fix qui n’ont pas voulu pren-< 
dre les remedes preferits, & qui ont toutes péii 
avec l’épanchement ordinaire de lait qu’on leur 
a trouvé dans le bas-yentre. Cette méiliode ^ 
qui a toujours été fuivie par les Médecins de 
l’Hotel-Dieu, a conftamment réuflî. 

Le fucccs de ce traitement prouve qu’il y a 
malheureufement des maladies, dont la nature 
feule ne peut venir à bout, & dent l’art cepen- 
dant triomphe. Cette obfcrvanon ferra prouver 
en même tems la faiblefle des arguments de 
^^ertains riûloropbes modernes , auxquels il femr 
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bîe que la nature a confié fcm fecret , & qui re- 
gardent ceux qui la fecourent comme un fùr- 
croît de maux , dans !es circonfiances où elle fc 
• trouve affaillie par une maladie , & finillent par 
être abroiument incicdiiles fur le pouvoir de 
fart, quand ils fe portent bien. . 

Méthode curative. 


Auffî-tôt que les premiers accidents de la ma:- 
ladLe fe manifefient, on fait vomir les malades 
avec t; grains d’ipécacuanha en deux prifes , 
pour ne pas trop irriter, & à une heure 8 c 
demie d’intervalle. Les malades rendent par le 
vomilTement , pour l'ordinaire , une grande 
quantité de matière verte & putride , à la pre- 
mière prife , fans beaucoup d 'efforts, La fécondé 
agit plus ordinairement par les fclles, & pro^ 
duir une évacuation abondante, fans les fati- 
guer & fans rien déranger des fuites de la cou- 
che. On ©bferve au contraire que les vuidanges 
en coulent mieux. Cette première évacuation 
diminue fenfiblement les douleurs & la-tenfion 
du bas-ventre. Lorfqu’on a donné l’ipécacuanha 
Je matin , on foutient les évacuations le refte 
de la journée avec un julep huileux , ( firop de 
g^uimauve & huile d’amandes douces )-aiguifé 
de deux grains de kermès minéral, ce qui réuffic 
très-bien. Le lendemain , fi les naufées conti- 
nuent, & que la langue foit encore chargée , 
on donne encore le meme vomitif, de la même' 
manière & foutena du meme julep. On a v«. 
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des malades , auxquels ij grains d'ipécacuanha 
ont fuffi pour arrêter les accidents. Ils cedent 
conftamment à la fécondé prife, c’eft à-dire , 
au fécond vomitif. Qn continue l’ufage du Julep, 
toujours aiguifê , jufqu’au 7 ou 8® jour; oa 
purge alors les malades avec la manne & le 
fel de duobus à petite dofe , ce qui emporte 
ordinairement la nevre & les autres accidents, 
La marque à laquelle on connaît que les remedes 
agiflent efficacement , c’eft lorfque le pouls, de 
concentré qu’il était , fe releve & devient plein , 
égal , & que les douleurs diminuent. 


Observation II. 

Remarques fur une faujfe Couche , fu'rvie (T une 
Fievre puerpérale , par M,. . Af« en Chirurgie 
a Toulon, 

» 

JLe to Novembre 1785 , à quatre Iieures 
du matin , une perfonne mariée , enceinte de- 
puis fept mois , 6c attaquée d’une perte de 
fang confidérable , me fit appeler pour lui 
donner du fecouîs : elle éprouvait un grand 
mal de tête, & le ventre était três-douloureur. 
L’état de la malade ne lui permit pas de me 
donner d’autres éclaircifiements , & fur ceux 
qui me furent faits , je procédai à la faignée. 
Quelques heures après , la malade tomba dans 
le délire, 6c je lui preferivis une potion hui- 
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Icafe, un lavement émollient & la tifane de 
fleurs de mauve. Je revins encore voir la 
malade à dix heures, & je trouvai que le 
lavement lui avait procuré une felle abon- 
dante. Sa gorge & fera ventre me parurent 
fort afFailTés, & la perte était arrêtée. 

Je n’eus pas de peine de reconnaître alors 
tous les fymptômes de la fievre puerpérale } 
& d’apres les obfervations de M. Doulcct & 
d’autres médecins , je me déterminai à ad- 
miniftrer i’émétique végétal à la dofe de trente 
grains en deux prifes. La première fut fans 
effet. Deux heures après je fis prendre la fé- 
condé, qui procura, à l’aide d'une boifibn 
d’eau chaude , un vomiflement copieux de bile 
poracée, & une felle. Demi-heure après , la 
malade recouvra l’nfage de fes fens , la perte 
reparut, & les mamelles reprirent leur con- 
fiftance. 

Je profitai de ce moment favorable pour 
prendre des informations plus précifes de la 
caufe de fa maladie. Elle me déclara que de- 
puis quelques jours elle avait éprouvé dans 
le ventre de légères douleurs , accompagnées 
d’une petite perte de fang ; qu’elle avait été 
obligée, durant cet état, de laver, par utv 
tems pluvieux , du linge à une fontaine voi- 
finej qu’après avoir ainfi palTé toute la jour- 
née, les douleurs augmentèrent le foir ; qu’en 
revenant chez elle, â: s’clForçant de iVanchir 
un tuilfeati fort htrge , elle avoit f^nri quel- 
que chofe de volumineux qui gliffak Sc for— 
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taie du vagin ; que le mauvais rems & l’aig'- 
mentation des douleurs & de la perte de ' 
fang l’avaient empêchée d’examiner ce qui 
s’était échappé de Ton corps , & qu’elle 
avait couru chez elle pour faire appeler la 
fage femme. D'après les fignes comméme^- 
ratifs & diagnoftics de la fievre puerpérale , 
je ne fus plus furpris de l’effet marqué pro- 
duit par ripécacuanha. 

Dans l’efpace de huit jours, la 'malade a 
été à même de vaquer à fes affaires. Elle a 
cependant continué une quarantaine de jours 
la tifane émolliente , dans laquelle je faifais 
diffoudre un gros de fei de duobus par pinte.. 
A ce terme elle a été purgée , & elle jouit 
maintenant d’une bonne Tancé. 


Observation III. 

Moyen de conferver les Enfans , a l'époque de 
la dentrdon , par M. Alfonse le Roi, 

JL-ia nature a jeté fur ce globe les germes 
avec une prodigalité iixfiuie j la perte en tfl: 
îmmenfe , & de ceux qui parviennent aux pre- 
miers développements, le plus grand nombre 
eO: replongé dans le néant ; ce qui prouve * 
comme, l’a fi bien obfervé M. de Buffon ^que 
la nacureMiè s’attache qu’à la conTetvarion des. 
cfpsces : mais les iadividus tj^a’eik a négligés 
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dans l’état fauvage , pour ne pas s’embarrafTei 
par l’excès de fa rrthelTe , la médecine , dans 
i’érac focial , doit les conferver. *’ 

Le calcul de la morralicé des enfans en 
France & ailleurs , eft effrayant. On a prouvé- 
tju’il en périt , la première année de leur 
naiffance , bien au-delà des deux tiers de ceux 
qu’on livre dans les campagnes aux nourrices. 

Néanmoins la vitalité des enfans eft d’une 
grande énergie; cette énergie leur fait fupporrec 
jufqu’au cinquième mois une nourrituic infuf- 
fffanre & mal faine : vers ce rems , la natute 
annonce, dans toute réconomie , Tes premiers 
efforts pour la folidification , & fur-tout à la' 
tête, pour la dentition : c’eft une crife. Elle 
s’accomplit à divers périodes , par des effortsr 
redoublés il faut la diriger ou la modérer ^ 
fans quoi le plus fou-vent elle altéré ou dé- 
truit les conftitutions ou rrep* fortes ou trogi' 
faibles. 

Le premier travail de la nature , pour fe 
développement de notre économie , fe fait à 
la tête J arrive fucceffivement celui des autres 
parties. A raifon de ces développements fuc- 
cellifs , la même maladie prend aux diverfes 
époques de la vie des caraéleqgs différents , 
mais infcnfîbles ; ainft l’on voit aux deux ex- 
trêmes de la vie, la tête & le bas-venrrc’ fe 
correfpondre ; la tête, dans l’enfance, influe 
fur le bas-ventre i dans la vieilleffe le bas-' 
ventre réagit fur la tête ; ce qui dans un âge 
eft caufe, dans un autre eft effet. La con- 
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railfance de cette marche apprend à ne pas 
' confondre les effets avec les caufes. 

Le cerveau & les nerfs fe développent les 
premiers. La tête des enfans eft la plus volu- 
mineufe : c’eft-là que le principe du mouve- 
ment Sc de la vie porte fa première & fa 
principale énergie, & cette énergie établit à la 
tête une ahondance.de fang qui eft nécelTaire 
à Ton développement. Le cerveau naturellement 
mou , faib.'e , fur-tout dans l’enfance , reçoit , 
aux périodes où le travail de l’olTification &-do 
la dentition redouble, une furabondance nou- 
velle de fang qui produit un engorgement nou- 
veau. L’engorgement précédé , accompagne & 
fuit la dentition. Traçons-en les effets fenfîbles 
& dangereux. 

Le fluide viviflant développe plus de chaleur} 
îl rend la tete brûlante , c’efl; la partie la plus 
foumife à Ton aéUvité } le fang e(i plus abon- 
dant dans tous Tes couloirs i le tilTu fpongieux 
«n eft fpécialement gorge j les os roügiffent , 
fe ramollirent : tout femble fe fanguinifler 
alors. L’enfant refufe de marcher; la nature en 
travail exige le repos. Les articulations fe 
gonflent, & à celle de la cuifle , la plus confl- 
dérable de rc^es, il fe forme des éruptions 
ardentes : le bas-ventre, par correfpondance 
avec le cerveau , s’irrite Sc fe tuméfie 5 le tube 
inteflinal fait une fecrétion d’humeurs âcres ôc 
- vaftes ; la fievre s’annoace, elle eft ardente 8c 
continue : la toux furvient , elle eft convulfive : 
la^falive, qui coule en abondance, accable 
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l’eftomac : la tête & fur-tout le front eft tou- 
jours plus ou moins brûlant. Ce fymptôme 
exige une attention capitale > il doit être la 
bouHole de la médecine. Les fluides <]ui en- 
gorgent la tête, peu libres dans tout leur cours , 
fe décompofenc en partie & rejettent au dehors 
des feux volages , des croûtes lanieufes , & 
derrière les oreilles un fuinrement rance & 
fétide. Le cerveau opprimé par le fang & la 
chaleur , produit afloupiflement , & le cervelet 
irrité, des convulfions : l’enfant fuccombe; ou , 
s’il vit, l’engorgement peut porter fur le cer- 
veau une influence qui altérera , pour le relia 
de fes jours , fa confiitution phyflque ou mo- 
rale. Tous ces fjrmptômes ont été regardés 
comme autant de maladies , mais ils ne font 
que les effets d'aune caufe commune à tous^ 
l’engorgement à la tête, 

La mortalité des enfaos prouve l’infufflfance 
des moyens qn’on oppofe ordinairement aces, 
défordres. G’cft vers le bas- ventre qn’oii porte 
fes vues; c’eft vers la tete qu’il faut les diriger. 
On peut, parwn moyen bien Ample, prévoir 
& s'oppofer à la multiplicité des t^fordres que 
produit l’engorgement à la tête. Ce moyen le 
voici ; unejang~/ue derrière V oreille, 

Lorfqu’un enfant efi malade , portez la main 
à Ton front; 9 c s’il efi plus chaud que le refie 
du corps, préfentez à la partie inférieure dm 
pu de l’une fif l’autre oreille, une fang-fuc 
moyenne, par fon extrémité aiguë ; elle s’atta- 
che , & lorfqtt’elle cli remplie elle tombe , ^ 
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enfuite coale goutte à goutte par TiiTue établie'. 
Le iang coule d’autant plus long-tcms, d’au- 
tant plus abondamment , qu’il y a plus de 
chaleur & d’engorgements Ce moyen fimple a 
un avantage bien précieux, c’ert que Ton effica- 
cité efi proportionnée au befoin. On ne peut 
en abufer, car il eft prefque nul lorfqu’il n’y a 
ni engorgement ni chaleur. 

.Dans les cas de convulfion , une fang-fue' 
appliquée derrière Tune & l’autre oreille, eft le 
feu! remede qui foit d’une efficacité merveil- 
leufe & confiante. L’emploi de ce moyen ^ fur 
toute autre partie de la tete, ne produirait pas 
des cftets auffi prompts ^auffi falutaires. Lefang 
qui coule derrière les oreilles dégorge du c*-' 
veau J mais c’eft en dégorgeant £urrout le tiflu 
fpoogieux. 

Ce remede eft très-recommandable dans les 
maladies longues appelées Chroniques , & dans 
les maladies aiguës des enfans. On en voie 
qui J malgré les foins les plus grands, font 
Àfpofés au nouage : c’eft fouvent l'eftèc de la 
plétore : diffipez-la par des fang-fues derrière 
.. l’oreille , & bientôt l’enfant marche & s’af- 
fermit. 

Lorfque les vingt premières dents fon pouf- 
fées, l’engorgement fubfifte encore pendant 
quelques tems ; il porte le plus fouvent alors 
fes effets fur le bas*ventre : l’enfant paraît 
atteint d’une fiçvre continue putride, Mettez 
en liberté le cerveau au moyen des fang- fues , 
l’ordre des mouveraems eft rétabli & l’enfaut 



& l’Economie Rurale. 141 

eft guéri. On eft quelcjuefois obligé , mais 
rarement , de revenir a ,ce moyen jufqu’à 
trois, quatre & cinq fois de luite, afin de 
rétablir l’uniflbn entre la chaleur du front & 
celle du corps. 

Ce remede eft plus - nécelTaire pour les 
gardons , & fur-tout pour ceux dont la lêrè eft 
voiumineufe j chez eux l’engoxgement eft plus 
confidérabîe ; leur dentition eft plus difficile - 
que celles des filles; on en trouve la raifon 
en recherchant la différence des développe- 
ments : diffétence qui tient à celle des rapports 
.des parties de l’un & de l'autre fexe. 

C'eft depuis le neuvième mois ’jufqu'à trois 
ans palfés que ce remede eft le plus nécefTaire. 
Les enfans arrivés à trois ans ont franchi les 
premiers & les plus grands dangers de la vie ; 
& quand on a connu l’art de connaître l’en" 
fance jufqu’à ce terme , il eft facile de com- 
battre , paç les memes moyens , les défordres 
qui furviendront par la même caufe , depuis 
cinq ans , jufqu'à fix ans*& demi. * ^ 

Si>la nature a fubjugué l’engorgement, il 
refte une petite portion d’humeur qu’on appelle 
gourme, que la nature eft plus ou moins lente 
à rejeter. On l’obferve très* peu chez les enfans 
auxquels on a appliqué les faog-fues, il eft 
facile d’en trouver la raifon. Il faut aider à la 
nature-à donner ill'ue à cette humeur âcre par 

• la voie, dont elle fait ordinairement choix. A 
cet effet on appliquera de tems à autre de 

* petits emplâtres y^catokes derrière le pli de 
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l’oreille des enfans , le cerveau rejettera à 
l'extérieur fes impuretés & prendra plus d’é- 
nergie. On laillèra rarir ces écoulements , on 
les rétablira de rems en tems , 9 c aind l'on 
fortifiera les enfans par une gourme artifi- 
cielle. 

Je crois ce moyen plus efficace , plus au 
gré de la nature que les cautères fur d'autres 
parties , fur-tout fur celles éloignées de la tête. 
D'ailleurs les cautères entretenus habituelle- i 
ment font des couloirs par lefquels il fe fait 
évaporation d'un principe d’élafticité néceflaire 
à l'accroiflemenc , mais fur-tout un développe- 
ment de certains organes; auffi les enfans qu’on 
a fauvés par les cautères des dangers de la 
dentition , m’ont paru avoir une puberté plus j 
tardive &• moins vigoureufe, ' 

£n publiant l’avantage pour la fanté & pour 
la vie de l’application d’une fang-fue derrière 
l'oreille des enfans lors de leur dentition , je 
n'afpire points ajoute M. Leroi « au mérite 
d’une découverte ; *je crois même que quel- 
qu'Auteur y qu’Hippocratc encr'auties, a preferic 
ce moyen ; mais j’ofe croire que perfonne n’a 
eu plus que moi le fentiment de Ton efficacité ; 
que nul ne l’a employé auffi fréquemment fie 
n’a fait fur-tout une attention fpéciale au dc- 
Teloppement fucceffif de nos organes , fie l’ex- 
périence m*a prouvé « depuis plus de huic- an- 
nées J que ce moyen efl: généralement le |>lus 
nécefiaire pour s’oppofer à l’engorgement a la 
tête des eaÊtas, engorgement qui eft la caufe 
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la plus générale de prefque toutes les maladies. 
C’cft donc un grand moyen de population , 
qu’une fang-fue derrière J’orcille des enfans : 
les eâfeis les plus grands dérivent des moyens 
les plus ümples. 

Pour faire mieux fentir le mérite que j’atta- 
che à ce remede , qu’on me permette pour un 
inllant de foumettre la vie humaine à un calcul 
d’argent. Je fuppofe qu’on reçût une fomnie 
d'argent pour l’alTurance jufqu’à trois ans de la 
vie d’un enfant , & qu’on s’engageât à rendre 
le double au cas de mort avant ce terme ; 
cette efpece de banque, fondée fur les effiïts 
d’une médecine bien pratiquée, ferait extraor- 
dinairement lucrative. Je me fers ici de cette 
fiippofiiion pour établir qu’il y a dans l'état 
focial , avec le fecours de la médecine , deux 
fois pour le moins plus de probabilité pour la 
vie que pour la mort des enfans , ce qui efl: 
oppofé aux probabilités reçues. 

La médecine , je le répété., peut conferver 
les individus que la nature, abandonnée, 8 C 
ce qui e(l pis , mal dirigée^ livre à la dellruc- 
cion i Sc les moyens que la nature prefcrit à la 
médecine pour élever les enfans , font d’une 
^r44de ümplicicé. 
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Observation IV. 

Maladies propres aux Enfaits ; Moyens de 
les guérir ; par M. j Docieur 

en Médecine , a Londres, 

I_/ES eofans nouveaiix-ncs ont fouvent, avant 
d'avoir pris aucun aliment , tout le conduit 
alimentaire, rempli d'une matière cafceule 5c 
gluante , & tous un méconium ou efpece d’ex- 
crément noirâtre dans les boyaux, qu'on doit 
d’abord évacuer. 

La plupart des maladies des enfans qui 
tettent^ procèdent du lait aigri ou caillé dans 
J’efliomac. Cet accident fe guérit , i®. par 
l’atténuation de la matière caillée 5 par fos 
cxpullîon hors du corps : elle peut être digérée 
par l’enfant , fi on le prive de tetter pendant 
plufieurs heures. Le miel 5c l’eau avec un peu 
de vin / atténuent & difiblvent ; & quelque 
doux firop purgatif, comme celui de chicorée 
avec la rhubarbe , chalTe la matière puante : 
les fubftances huileufes font difpofées à rancir 
dans l'eftoraac des enfans j les lavements , les 
fomentations chaudes, & autres applications 
des fubfiances aromatiques fur l’efiotnac 5c 
le bas-ventre, fontufilcs dans ce cas. 

Les anti-acides , particulièrement les abfor- 
bans , font plus efficaces dans les maladies des 

enfans » 



Ér VEconomîe Rurale. 14^ 

tnfiaris , ^ue dans aucune autre. Les remedes 
où entre l’opium & les fubftances anody^es , 
font dangereux , & les fels volatils, nuifibles , 
'parce qu’ils font adlifs, & opèrent quelquefois, 
comme l'opium. 

La bile eft le plus grand réfolutif du laie 
caillé ; Boerhaave a donne avec fuccès celle 
d'anguille, à une goutte feulement. Les car- 
ininatifs doux, comme les eajx de Fenouil 
& de Menthe foulagent. La colique , les dé- 
jeélions vertes , les vents , le vomillement & 
les convuifîons font les effets de l’acidité ; car 
celle-ci reéhfîée , les fymptômes celTent. Les 
maladies des enfans & leur cure 4épenJenc 
beaucoup de la nourriture de la nourrice. Lorf- 
que les enfans commencent à fe nourrir de 
lubflances fur lefquellcs les infeéles 'dépofent 
leurs oeufs , comme font particulièrement les 
fruits , ils font fouvent incommodés des vers , 
faute d’une digeftion affez forte pour détruire 
ces oeufs. Les efpeces de vers les plus ordinaires 
aux enfans , font les ronds ou ceux de terre. 
Lés fymptômes occafionnés par le mouvemenc 
& la raorfure de ces vers , font une envie de 
vomir, comme, celle que produit une plume 
qu’on paffe parle gofier ; le vomilTement, le 
cours de ventre, la'défaillance une difpofî- 
tion fébrile, avec un petit pouls vite', la dé- 
mingeaifon du nez , le grincement des dents , 
les convulfions , la pâleur , un appétit infa- 
tiable la faibleffe. Si les vers font gros, ils 
coafument l’huiuidité, &; au lieu du cours de 
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ventre , ils occafionnent la cor.ftipation avec 
un ^nflemen't; ils peuvent percer les boyaux. 

Les enfans fujets aux vers ne doivent pas 
manger beaucoup de lait, de Fromage <, de 
frui is , ni de fucre , quelques infedes dépofenc 
leurs œufs fur ce dernier. La bile des animaux 
& le mercure tuent les vers & detruifent leurs 
nids ; on (ait par expérience que l'eau où on 
a fait bouillir du mercure , a cette qualité j 
tous les amers tirés des fubùances alimenteu- 
fes, le miel S: l’huile donnée par la bo^uche , 
ou en lavements, ont de bons effets j on peut 
prendre ces remedes à jeun , route matière qui 
par fes pointes pourra blellér les vers , les 
tuera ; tels font l'acier , la corne de cerf, la 
ctn-alline , le corail en poudre , les os de poiffon. 

Il meurt plus de la dixième partie des enfans 
par la fortie des dents, à caufe des (ymptômes 
produits , dans ce cas , par l'irritation dés 
parties nerveufes des mâchoires qui occafion— 
nenr l’inflammation, la fievre,les convulfions , 
le cours de ventre , avec des déjeélions vertes 
' quine font point le plus mauvais (ymptôme,5c 
dans quelques-uns la gangrené. Il efl: clair que 
ce cas doit être traité comme toute autre ma- 
ladie inflammatoire. Loffque les'fymptômes de 
la dentition parailTent les' gencives doivent 
•être relâchées par lès onguents' adouciffans 
les mâchoires fomentées avec des décodions 
émollientes & toute la tête tenue chaude î quand 
la dent eft prête à fortir , il faut frotter la 
partie fupérieure avec des matières dures que ks 
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cnfans recherchent par un inftindl naturel j lorf-^ 
que la dent caufe une fenfion manifefte dans 
la gencive , on doit couper cette derniere ; mais 
cette operation ne doit point être exécutée 
trop tôt. 

Les efprirs volatils conviennent dans le cas- 
des convuifîons ; les enfans ne peuvent mieux 
fupporter ce remede , que loiTqu’iJs font nou- 
vellement nés. Le rachitis eft une autre ma- 
ladie à laquelle les enfans font fujets : on l’a 
crue inconnue aux anciens; elle eit rare dans 
les pays chauds , 5c plus commune en Angleterre 
que dans aucun autre pays du Nord. Les enfans.^ 
tiennent cette indifpofition de parents infiimes , 
& particii^eremenr des meres d'une confiitu- 
tion lâche 5c faible , ufant d’une nourriture trop 
compufée de haut goût & abondante , fans 
exercice. Les enfans nés bien fains cpntraélent 
fouvent cette maladie d'une nourrice mal faine. 
Les aliments faiineux non fermeiités, comm.Q 
le boudin , beaucoup de beurre , le linge- 
nrouillé & huniide', les éruptions cutanées* 
repouflées au-devant , ou mal guéides 3 l’expo* 
/îtion trop longue des parties inferieures à l’air 
frtÿd, peuvent produire, ou du moins augmenter 
■ celte maladie. On peut la prévoir, fi l’enfant 

I cft long-tems à s’appuyer fur fes pieds 3 Iprf- 

^ qu’elle fe forme, le jeune malade maigrit; les, 

I chairs s’exténuent &; deviennent mollafles , la 
I peau fe relâche , les épjphyfes des jointures 
I «les- btfs, les vailfeaux fanguins des environs 
j du col, & la tête meme grolfiireur, le ventic 

■ L « ij 
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s’enfle & les' os Ce couibent. Voilà les Agnes 
extérieurs ; l'état des parties internes eft rou- 
lent beaucoup plus mauvais. 

H eft très-probable que cette maladie pro- 
cédé d’une acidité furabondante, parce que le 
vinaigre ramollit & combe les os tendres 5 
accident qui doit arriver aufll dans les enfans, 
lorfque les mufcles manquent de force pour 
foutenir ces mêmes os î ou ceux-ci doivent fe 
^fléchir du côté que les mufcles tirent le plus. 
La nourriture des enfans rachitiques doit être 
contre les réglés communes , modérément 
chaude-, Tufage, même des épiceries & des fc- 
mences carminatives leur eft utile; ils doivent 
s’abftenir des fubftances farineufe# non fer- 
mentées , & ufer de bifeuie plutôt que de petit 
pain frais. Les viandes qu’on appelle commu- 
nément blanches , & celles qui font rôties plutôt 
que les bouillies, leur conviennent, comme 
étant anti-acides. On peut leur permettre un 
peu de. vin. 

J’ai connu, dit M. Atbuthnot , un enfant 
rachitique, qui fut guéri par un gtand^ufage 
des liqueurs fermentées j mais ce n’eft point 
une expérience que je voulufle confeiller. Les 
friétions de l’épine du dos & des jointures 
avec de la flanelle parfumée de fubftances 
aromatiques pénétrantes , & les fomentations 
des articulations , avec du vin vieux de Malaga , 
ont été fouvent efficaces. Les rachitiques doi- 
vent s'exercer autant qu’ils peuvent , ^ferticu- 
Ucrcment en voiture. On doit avoir foin d’ou- 
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Vrîr les obfl:ruâ:ions du bas-ventre par les vo- 
mitifs & les purgatifs convenables, car c’efi: 
dans cette cavité qu’eft le principal fiege de la 
maladie ; après cjuoi , le bain froid eft très- 
propre & très-efficace. 


Observation V. 

Remarques fur V allaitement des enfans , par 
M. P... Docteur en Médecine, 

O^HàCUN peut éprouver fur foi-meme 
combien la digeflion du lait eft facilitée par 
la boiflbn de l’eau. Il était donc naturel de 
rechercher s’il en était de même durant rallni- 
tement des enfans , malgré le piéjugé contraire 
qui exifte. Des obfervations faites avec foin 
me paraifTent indiquer que feau froide a cet 
avantage, qu’elle eft propre à enlever le réfidu 
des digeftions précédentes, à prévenir fouvenc 
la colique , & à rendre plus prochaine l’époque 
du fevrage. 

J’avais remarqué que des enfans maigres, 
& qui parailTaient trouver dans le lait une nour- 
riture infuffifance , fe rétabÜflaient bientôt en 
y joignant l’ufage de Teau. J’engageai un de 
mes freres , qui pratique avec fuccès en pro- 
vince , de renouveler ces épreuves , & de m’en 
communiquer le réfultat. Il me marque qu’il 
f”eft alTa-ré de ruiilité de l’eau prife de tem» 
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en tems en boiflbn , même dès le fécond mois 
de l’âge de l’enfint. Il en a fait plus de vingt 
expériences réitérées. Les enfans qui étaient 
'bien portans ont gagné à cette pratique, & 
d’autres J qui étaient valétudinaires j ont recou- 
vré la fanté. On leur préfentc de l’eau fimple 
trois ou quatre fois par jour. Un inftinél naturel 
leur apprend à fe contenter de la quantité qui 
peut leur convenir ; dès qu’ils en ont contrarié 
l’habitude , ou les voit faifir avec autant d’avi- 
dité le verre d’eau qu’on leur offre, que la 
mamelle de leur mere. Une femme de la 
campagne , au mois de Juin dernier, allaitait 
nn enfant de quinze mois. Ce dernier était 
maigre oC faible, & la mere réduite à un état 
d’épuifemenc. La prévention de ne faire boire 
les cnfaiiS qu’apvès le fevrage, fit qu’on s’op- 
pefa d’abord à i’üfage de l’eau qui avait été 
confeiîlé \ l'nais on déféra enfuite aux inibanefs 
qui furent faites, & on accoutuma l'enfant à 
cette boiffon. Dans moins de quinze jours il 
en avait pris tellement le goût, qu’il quittait 
la mamene quand on lui en olïrair. Il fut 
bientôt en état de maî.irer & d’être fevré. La 
mere le rctamit eniims Uns peine. 

On ne négligea point , dans le cas précédent, 

' des lotions d’eau tiede aux parties inférieures, 
qui étaient excoiiées par 1 âcreté des urines 
ou des dcjtélions. Il faut remarquer en gé- 
néral que les lotions d’tau froide en été & 
tiede en hiver , font auffi avantageufes aux 
enfans que les bains. On voit très-fouvent leur 
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peau recouverte d'écailles ou d'autres faletés. 
Pourquoi donc ne pas les nettoyer une ou 
deux fois par femaine , & joindre même à 
l’eau un peu de pâte d’amende pour mieux en- 
lever les matières grades. Ce moyen fimple 
entretient le cours de la tranfpiiation , pré- 
vient les congeftions humorales, ôc les alFec- 
tions de la peau, d ordinaires à l’àge tendre* 
La perfonne dont j’ai parlé ci-deiîus me 
marque qu’il a fait obierver cette pratique , 
fur plus de cinquante enfans , & que tous ' 
leurs parents fe félicitent de Tavoir embrallée. 

II eft étonnant qu’on s’oppofe à ces moyens 
lîmples & faluraires , contre Itfquels' on ne 
peut prétexter une routine concrai.e. Une 
femme du peuple avait un enfant valécudi- 
uaire ; elle s’eft toujours rehdce à lui faire 
des lotions d’eau tiède, par la crainte ima- 
ginaire au’elle avait de le rcnd*e perclus de 

» , t 

douleurs & de rhumatilmes. 

Doit on faire prendre des bains froids aux 
enfans, meme pendant l’iiiver fins aucune 
reftiidion , comme le veut M, Titrer ’ L'Au- 
teur de l'Emile remarque que c’eft encore une 
courume obfcrvée par une multitude de peu- 
ples, mais que parmi nous il faut avoir égard 
à j’étac de dégénération de la race préfenre, 

& qu'il faut s’élever à cette pratique par de- 
grés. Quelle que foie l’autorité d'un nom fi 
jugement célébré , les faits lemblent indiquer 
que les enfans bien conftitués ne doivent être 
affervis qu’à la méthode dont j’ai parlé ci- 

G iv 
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cefTus , & au’il ne faut plonger en tout tem» 
dans l’eau froide que les enfans faibles qu'on 
a befoin de fortifier comme par une efpece de 
trempe, C'efl une méthode afiez ordinaire en 
Angieteiie , & je puis en citer un exemple donc 
j’ai été témoin à Paris. Un enfant délicat & 
valétudinaire venait d’atteindre fon dix-hui- 
îieme mois. On avait tout à craindre de l’ex- 
trcme faiblefie de fa conftitmion il était 
miné fourdement par une fievre lente qui fe 
déclarait tous les jours vers les trois heures 
de l’après-midi. On fe détermina à lui faire 
fubir chaque jour une fimple iramerfion juf- 
qu’à la rcte dans l’eau froij^c , ayant foin de 
le retirer auifi-tôt. On continua cette méthode 
pendant fix mois. La fievre lente fe diflipa 
bientôt. Le corps de l’enfant prit le dévelop- 
pement ordinaire à fon âge ; il eft maintenant 
à fa quatrième année j & il jouit d’une fanté 
parfaite. 


Observation VI. 

Abus des rafrakhijfans dans la petite vérole ^ 
extrait de la Galette de Santé» 

Il en efl malheureufement de la Médecine 
comme de tour ce qui tient à l’homme : on 
veur fuir un extrême, & on tombe dans un 
ftutie. Ua Médecin qui a joui d’une grande 
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célébrité à Paris , a fait regarder le régime 
échauffant dans la perite-veroie comme un 
préjugé deftruélenr, Sz le partage des bonnes 
femmes de village. Dès-lors l'opinion générale 
a changé parmi ce qu’on appelle la partie 
éclairée de la nation. On fait maintenant une 
.loi générale de gorger d’aciJcs Us malades 
attaqués de petite- vérole , & on expofe à- l'air 
froid la furface de leur corps à l’approche & 
ïiicme pendant l’éruption des bourons. L’éleva 
du Médecin dont je viens de parler avait porté 
fî loin ce précepte , que j’ai vu , dans un Hôpital 
qui lui était confié, des malades couverts de 
petite-vérolg , hors de leur lit & allis en che- 
mife fur une chaife vis-à-vis des fenérres 
ouvertes. Quelques événements funenes. le 
rendirent plus fage dans la fuite , & lui 
apprirent à déférer moins à Uautoiiié qu’à la 
faine rail'on & à l’expciience. 

L’affeélion inflammatoire 3: la tendance vers 
la furface du corps qui accompagne la petite- 
vérole rentrent dans l’ordre de la nature; Sc 
quand elles ne pechent. ni par exvcs, ni par 
defaut, pourquoi les troubler <laus leur mar- 
che? Si alors' on prodigue trop les boiîlons 
acides, &: fi on expofe le*; malades à rimpref- 
fion confiante d’un air froid, fouvent la fievre 
tombe J les puftulcs s’afFaiflent & ne parcourent 
par leurs périodes ordinaires , la maladie en uii 
mot avorte , ce qui peut produire des maux 
irréparables. De pareils exemples ne font pas 
rares dans U Capitale , Sc ceux que j’ai vus» 
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moi-même m’engagent à léclamer contre ces 
abus. J'accortie 'que les malades ne doivent 
point être tenus dans des étuves, & qu’il ne 
faut point leur donner des fpiritueux. Mais 
faudra-t-il pour cela les faire marcher nus à 
l’air libre, & leur permettre des boilfons à la 
glace ? ' 

M. Fouquet, Médecin de Montpellier, a 
vu un enfant attaqué de la petite-vérole offrir 
une différence marquée par rapport à l'éruption 
dans les deux moitiés du corps ; la feule cir- 
conftance d’une paroi humide & froide qui 
était à côté du lit , avait produit ce change- 
ment ; dans la partie du corps qui* répondait à 
cette paroi , les boutons furent pâles & dépri^ 
més , tandis qu’ils étaient élevés & colorés d’un 
beau pourpre au coté oppofé. Glaz obferve 
qu'un homme, à d'époque de l'éruption de la 
petite-vérole , était refte auprès du feu j la 
partie du corps tournée vers le foyer, fut 
couverte de boutons , tandis que l’autre, n’en 
offrait (ju’un petit nombre. La chaleur favorife 
donc l'éruption , & le froid s'y oppofe. Il y a 
des cas, 5c c’eft le plus grand nombre, qui 
demandent le régime rafraîchiffant de Syden- 
ham , mais toujours à un degré modéré. D’aû- 
tres , quoique plus rares, demandent , à caufe 
de la langueur de l’éruption, le régime chaud 
'de Morton. Dans certains cas, les deux con- 
viennent à différentes époques de la maladie; 
lo Médecin , Obfetvateur , hxe aifément ces 
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tîrconftances , & eft en garde conrre le danget 
d’une pratique toujours uniforme. 

Observation VII. 

- m 

Inoculation générale opérée à Palnfwick j en 
Angleterre j extrait da Journal de Médecine 
' de Londres, 

U NE petite vérole naturelle exerçait tant 
de ravage à Painfwick & aux environs , qu’il 
périlfait prefque un tiers des perfonnes qui en 
étaient attaquées , foie par la complication de 
cette maladie avec une autre fievre contagieufe 
qui était épidémique , foit par la chaleur même 
qui régnait dans cette faifon. Ceft dans ces 
circondances qu’on prdpofa une inoculation 
générale, comme le moyen le plus propre 
d’obvier à la mortalité. 

M. Jenner, Chirurgien de Painfwick, com- 
mença par les pauvres le zé'du mois de Mai 
de l’année derniere^ & vers la fin du mois d« 
Juillet fuivant , le nombre des inoculés (e 
montait à 758, II n’y en eut que deux qui 
fuccomberent à la fuite de l’inoculation ^ , 
encore même leur mort paraît devoir être 
rapportée à des caufes étrangères , puil’qae l’un 
d’eux , âgé de ans , avait éprouvé auparavant 
une longue fievre intcrmittçïite dégénérée 
ft&afarquc. Il avait demandé avec indancÿ^^ti?^ 
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inoculé , mais il ne parut aucun fyinptôme (?tr 
petite vérole , & la mort furvint quelques jours 
après. L’autre était un enfant de trois mois qui 
eut environ une trentaine de puftules ; quef- 
qiies jours après l’cruption il fut attaqué de 
convuHions , dont il avait antérieurement 
éprouvé des excès , & il périt dans cet état. 

Parmi les 73<î inoculés qui fe font rétablis, 
plufieurs avaient elTuyc des fîevres imermit- 
tentes de longue ' durée , & accompagnées 
d’oelématies , ou d’autres fymptômes d’hy- 
dropifie générale ; d’autres étaient convalcfcents 
de fîevres malignes : on trouvait auflî parmi 
les inoculés, des femmes grofTes, des cnfans 
à l’époque de la dentition , dès perfonnes tom- 
bées dans la phthifie pulmonaire, des écrouel- 
leux , &c. On n’obferva que deux cas de petite- 
véro'e confluente ; l’un eut lieu à l’ésard d’une 
jeune fille attaquée d’écrouelles 3 l’autre exem- 
ple fut celui d’une femme très- exténuée par 
une fievre maligne. Plufieurs femmes furent 
inoculées dans ♦des périodes très-avancés de 
leur groflefTe , fans éprouver aucun danger. 
M. Jenner en rapporte quatre observations 
particulières j dans les deux premières , les 
femmes ont accouebé d’un foetus mort, mais 
dans Tune feulement le feetus offrait fur fou 
corps une trentaine de puflules très-larges. 

Tous les malades ont été inoculés fans 
aucune préparation ? mais la nuit fuivante on 
leur fàifait prendre un peu de mercure doux 
aYÇèdu larue émétique, 2c le leudemaia tnatia 
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une «lofe de fel de Glauber. On ne prefctivait 
dautfe reniede julqu’à la fiesre d'éruption , ni 
même à certe époque , à moins que les lymp- 
tômes ne fuflént trop violents ; dans, ce der- 
nier cas on donnait une poudre compofee de 
mercure doux & de jalap , ce qui diminuait la 
chaleur fébrile & le nombre des puftule'. Les 
inoculés qui avaient été affaiblis antérieure- 
ment par une fievre maligne , n’avaient qiie 
peu puftules j ellés n’avaknt n.cme pu par- 
venir à leur maturité fans le fccours du quin- 
quina &L du vin. La fievre d’éruption , à l’égard 
de ceux qui éprouvaient encore des fievres in- 
termittentes , commençait ordinairement par 
.une douleur violente dans le dos , qu’on fou- 
lageait ordinairement avec une dofe- convena- 
ble de teinture tliébaïque!& de vin antimonié, 
après qu’on avait procuré deux ou trois Telles. 
Les puflules étaient en petit nombre, & le 
lérabliffement de la petite-vérole pioduifaic 
aufïi la terminaifon de la fievre intermittente. 
M. Jenner a obfervé que le non.bre des puf- 
tules était en proportion de? l’intet fité de la 
fievre éruptive, & il conclut que toute maladie 
.qui tend a introduire ou à augmenter cet état 
fébrile j eft accompagnée d’un danger propor- 
tioQxié cette tendance. 
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Observation VIII. 

Ufage de l'Opium dans les maladies regardées 
comme provenant d'une irritabilité morbide , 
par M. Grant. 

M . Alexandre Grant, Chirurgien d^ Hô- 
pitaux Anglais , dans l’Amérique feptentriona- 
le, a publié, il y a deux ans, un excellent 
Ouvrage fur Tufagc de l'Opium, Le but de cet 
Ecrivain eft de démontrer les bons effets de ce 
■ végétal, lorfqu’on a employé fansfucccs l’ufage 
' du mercure fur des malades attaqués du mal 
vénérien. Voici comme il adminiftie l’Opium 
en ces circonftances. Il commence par en faire 
prendre un grain la première nuit, & augmente 
la dofe foir & matin jufqu’à ce qu’il obtienne 
l’effet qu’il Ce propofe. Il a obfervé dans 
beaucoup de cas que la maladie cédait à quatre 
ou fix grains par jour : quelquefois il a été 
obligé de porter le nombre de grains jufqvr’à/ 
huit : & dans un feul cas j qui était le traite- 
* ment, d’un cancer aux levres, de refpece’ la 
plus tenace, il poufîa le nombre jufqu’à vingt- 
quatre en un jour , divifés en trois dofes. 

Si le tremblement , qui réfulte quelquefois 
du trop grand ufage de l’Opium , arrivait, ou fi 
le corps était enclin à la confiipation , M. Graat 
trouve qu’il eft néceffaire de donner au malade 
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de légers purgatifs au commencement de Tufa- 
ge de ce remede , au moyen de quoi les acci- 
dents fe trouvent réellement écartes. 

A l’appui de tous ces préceptes fur la ma- 
niéré d’adminiftrer l’Opiutn , M. Grant rapporte 
plulieurs cas tres-intérertans. 

Guillaume Roeket, âgé de trente-fept ans, 
avait des ulcérés fur enaque amygdale , qui , 
s’étendaient dans toute la partie du golîer , ac- 
compagnés de grandes douleurs dans les os. 

Il y avait trois mois qu'il foulFrait ainfi -, & 
pendant tout ce tems ^ on avait employé, pour 
le guérir , le procédé du mercure & d’futres 
médicaments. 

Il était d’une conftitutîon maigre ; Ton pouls 
battait de cent vingt à cent trente fois dans 
une minute; il commença par un grain & demi 
d’Opium la première nuit. 

Le troifieme jour , aucun changement né 
s'étant manifeflc dans le malade , j’augmentai 
la dofe d’un grain. 

Le lendemain il parut que les ulcérés étaient 
moins irrités ; & a tout autre égard il était 
•mieux. 

Le huitième jour il parut faible & fa gorge 
fembla moins tendue. Je fupprimai l’Opium, 

& commençai à lui donner le quinquina en 
auflf grandes dofes que fon eftomac pouvait 
le fuppbrter , je lui donnai un gargarirme 
aftringent. 

Le dixième jour^ le quinquina lui occafion- 
rikmt des naufees , je fos obligé de le quitter. 
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La douleur dans les os , étant revenue avec 
violence , je lui donnai encore deux grains 
d’Opium ce foir-là & un autre le lendemaia 
matin ; le jour fuivant il était mieux. 

Le douzième jour, comme il était dans le 
meme état, j'augmentai la dof& d’un graia 
Je matin, & continuai ce plan jufqu’au' cin- 
quante-deuxieme jour fans varier la dofe ; alors 
tout parut aller fi bien & les douleurs dans les 
os celTercnt à tel point, que je fupprimai les 
deux grains du matin« 

Au bout d’une femainc , tous les ulcérés 
étai^t guéris & le malade Te fortifiair de jour 
en ;our. Je continuai un grain le foir pendant 
une quinzaine de j.ours, encore , & il fortit de 
l’Hôpital complettement guéri.^ ... ; , 

Dans les ulcérés fongueux , vénériens ou 
non , accompagnés d’une grande iriitabilnc ou 
douleur , l’Auteur recommande des cataplaf- 
mes; il les compofe de gruau ordinaire avec 
une folution d’extrait de thébaïque , dans la 
proportion jde trois dragmes , lut huit onces 
d’eau froide. Il avertit de l’appliquer froid. 

Il eft certainement très-efTentiel de déter- 
miner , d’après différentes autorités , la .dole 
de l’Opium qui peut être admintlirec avec 
fureté & efficacité pour la guérifon de plufieurs 
maladies. Les Praticiens modernes n’ont, pas 
laiffé de donner beaucoup à.l’ufage de cette 
ineftimable drogue , & on ne peur qu avoir de 
très-grandes obligations à M. Pott en particu-' 
lier , pour l'avoir employée dans une maladie 
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•pour laquelle elle n’avait pas encore été admi- 
niftrée , & où les effets des plus fortes dofes 
paffent toute imagination. Nous ne fautions 
cependant convenir que l'idée en général d’em- 
ployer l’Opium dans tous les cas d’irritabilité 
morbide , foit ablolument une idée neuve & 
toute moderne , quoiqu'on ne puiffe s’empêcher 
d''accorder ce mérite à Tufage que M. Grant 
ei3 a fait dans le cas dont il parle. 

Il y a en effet deux circonflances où le m.er- 
cure refte en défaut dans le traitement des 
maladies vénériennes. La première, quand il 
n'efl pas fuffifamment mis en adion , & quand 
il eft nécellàire de le léveiller par l’adminiftra- 
tion de quelques cordiaux. Dans ce cas , il n’eft 
pas de meilleur remede que l'Opium : car il 
cft fans contredit le cordial le plus puiflant 
qui exilfe dans la nature. Pour en convenir , 
il n’efl: pas befoin d'autres preuves que les 
effets très-connus qu’il produit fur les Turcs, 
& par Tes fouveraines qualités anti-feeptiques 
fl évidentes dans les cas cù M. Port le recom- 
mande. Les effets de l’Opium piis en grande 
dofe, font abfolument fembiables à ceux du 
délire. Nous nous rappelons d’avoir connu ua 
homme tics comme il faut & du plus grave 
caradere, qu’un ample ufage d’Opium . qui 
lui avait été. ordonne pour appaifer de violen- 
tes douleurs dont il ét.iit attaqué vers la fia 
de fa vie , rendaient (î gai , & nous pourrions 
même dire h fou^ que non-feulement il perdait 


Digitized by Google 



I Ôhfervatlons fur la Medcùnt 

toute fa gravité , mais même qu’il faifait le 
bouffon devant fa famille. 

Et c’eft ainfî que nous imaginons que l’Opium 
a agi dans quelques-uns de ces cas rapportés par 
M. Grant ; & ce qui nous confirme encore d’au- 
tant plus dans cette opinion , c‘eft la remarque 
de la falivation que pltifieurs de fes malades 
éprouvaient après avoir fait ufage de l’Opium 
pendant «juelques jours. Or, nous ne faurions 
attribuer cette falivation à l’Opium même , 
mais plutôt à l'eifer de fa puillance cordiale', 
qui eft de mettre en mouvement le mercure,' 
jufque-là endormi & inaétif dans to ’t le fyf- 
tcme de la machine , & cet effet n’eft pas rare. 
Nous en avons eu un exemple frappant fout 
les yeux , il n’y a pas long-rems , dans une fa- 
livarion abondante , excitée dans un malade 
par le fimple ftimulant d’une opération chirur- 
gicale , au bout de fix mois apres qu’il avait 
difconrinué l’ufage du mercure. 

La fécondé circonilance où le mercure man- 
que la maladie vénérienne , c’eft lorfque le 
fyftcme en eft trop chargé. Les chancres ou 
ulcérés vénériens offrent fouvent des exemples 
frappans de cette alfertion , lorfqu'après avoir 
prefque , ou même entièrement difparu par 
î'adminiftration du mercure . ils fe rouvrent 
fou:lainement & caufenr au malade des douleurs 
infupportables & qui furpalfent de beaucoup la 
première atteinte. Il eft rrès-conftant que la 
continuation du mercure , dans cette circonf- 
tance , ne fait qu’irriter le mal de plus en plus 
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ÔC que nous ne pouvons obtenir guérifon qu’en 
en ceflant totalement l’ufage. Une décoflion de 
falfepareille eft d’une grande utilité à ce période 
de la maladie : & il n’efl pas douteux que , dans 
ce meme cas , l’adminiflration de l’Opium de 
M. Grant, peut être de la plus grande efficacité, 
attendu la puiffiance fédativ'e qu’on lui recon- 
naît. Ainfi , nous devons lui avoir beaucoup 
d’obligation de nous avoir procuré eti cas pa- 
reils l’addition d'un remede auffi puillant, à 
ceux qui étaient déjà en ufage. 

Et gu’on ne foit point fnrptis de nous en- 
tendre parler ici de l'Opium fous le double 
rappoft de cordial 8c de calmant : il n'y a 
rien en cela de contradidoire. Il en réfultc tous 
les jours autant de l’ébriété, qui^ portée .à uu 
certain excès, produit non-fcuIcment une grande 
difpofition au fommeil , mais jette fouvent dans 
une auffi profpnde léthargie que celic qu'eprou- 
vent certains malades après avoir piis une 
grande dofe d’Opium. 

• Mais ce n’ell: pas ici le moment d’errrer 
dans la difeuffion d’un point auffi întérelîanr, 
& qui nous mènerait plus loin que les bornes 
de cet Ouvr.age ne peuvent nous le permettre. 
Notre dellcin n’eft que de donner une idée 
fuccinte de cette matière , afin de faire en 
quelque forte valoir le méiitc de la pratique 
de M. Grant , & de prouver en meme tems 
que rOpium polfede encore bien des qualités 
dont les effets ue nous font pas connus , & qui 
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méritent par conféquent toute notre attentîcfn 
&: nos recherches les plus fcrupuleufes. 


Obsirvation IX. '' 

Mxemples des bons effets de l'Opium contre la 
Gangrené» 

Ijes faits fuivans , communiqués par M. Ha- 
n^lton , ont été inférés dans un Journal de 
Médecine Anglais , & il eft important' de les 
faire connaître. Il paraît que M. Port le pre- 
mier a recommandé Tufage de l'Opium dans ■ 
la gangrené ; mais cette pratique eft bien loin 
d’être généralement adoptée. 

M. Hamilton rapporte qn’il en a d’abord 
fait l’expérience dans un malade dont une des 
jambes était attaquée de la gangrène. Le mufcle 
gaftroenemeien était prefqu’entiérement con- 
l'iimé , & la maladie qui allait en croilTant, 
caufait des vives douleurs & produifait des 
infomnies opiniâtres.' Le hoquet était encore 
an fymptôme incommode & alarmant , au 
moment où M. Hamilton fut appelé. Dans ces 
circonftan.'es il eut recours à l’Opium en aug- 
mentant fa dofe jufqu’à ce qu’il eût procuré 
le repos : on s’apperçut bientôt de Ton effica- 
cité j la gangrené ne fît plus de pr«»g!cs, & 
dans peu de tems le malade fut rétabli. 

M. Hamilton a éprouvé l’efficacité dé ce 
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même remede dans un autre cas femblable. Il 
fit d’abüid prendre au malade un grain d’O- 
pium de trois en trois heures , & en aug- 
mentant par degrés, il porta la dofe jufqu’à 
cinq grains. Le fécond jour de l’ulage de ce 
lemeàe , la douleur, que 1 état pangiené des 
doigts du pied ava.t rendue confiante & vive, 
diminua beaucoup, de niême que les autres 
fymptômes $ & dans peu la partie fphacéléc' 
parut fe feparer , & la giiérifon fuivii de près. 

A ces deux cas, M. Hamiiton en joint un 
tfoifieme qui, luÉ a été communiqué par un 
de (es amis. Un jardinier était attaqué de la 
gangrené à un des doigts du pied j elle avait 
été précédée d’une douleur brûlante prefquo 
intolérable. Ces tourments duraient depuis 
huit jours. Le Médecin dont je parle, ayant 
été appelé à cette époque, eut bientôt la douce 
fatisfaélion de procurer au malade un fommeil 
de neuf heures , & de voir que le hoquet qui 
était de fi mauvais augure avait cefTé. Le ma- 
lade fut bientôt exempt de douleur, & une 
ligne de réparation entre le vif & la partie 
gangrenée , commença à paraître. Durant les 
Jix derniers jours , le malade prit 20 gouttes 
de laudanum liquide chaque trois heures , dans 
une décoélion de quinquina , avec trois grains 
d’Opium J la dofe de ce dehiier fut portée 
jufqu’à cinq grains vers la fin , & le progrès de 
la gangrené fut entièrement arrêté. Des fuccès 
fi. marqués & atteftés avec tant de candeur 
doivciiî encourager à fuivre la xnenae pratique 
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dans des cas femblables , fur-tout quand le 
quinquina a refté fans effet. 

A quelle propriété de l’Opium doit-on rap- 
porter Ton efficacité dans La gangrené ? On 
peut, à la vérité, tirer quelque induéLion de 
fes effets généraux , tels que de la fréquence 
du pouls, de raccroilfement de la chaleur, 
d'une certaine rougeur de la face , &c. Mais 
c’eft à l'expérience feule à fournir un nouveau 
degré de lumière. Un entendement fain doit 
rarement porter fes vues. Qu’importe que la 
nature de l'Opium lui foit inconnue , ainh que 
fa maniéré d'agir fur l’homme!' Le PhyTicic-n 
{àit*il la caufe de la chute d’une pierre , & 
ne fe borne-t-il point aux effets obfcrvé''. Il 
en efl de même du Médecin judicieux. Dans 
les cas que j ai rapportés , il voit un malheu- 
reux dans des tourments cruels & prêt à fuc- 
comber. Il donne l’Opium , calme fes douleurs- 
atroces, & lui rend par degrés le fommeil & 
la fanté. C’eft-là fans doute affez bien répli- 
quer à la plaifanterie fur l’Opium de notre 
premier Poète comique. 

. On ne doit point être étonné de la dofe 
à laquelle on a fait prendre l'Opium dans les 
cas propofés. On fait qu’en s’élevant par de-, 
grés on peut encore la porter à des dofes bien*' 
plus fortes , & que même pour qu’il foie effi- 
cace , cette augmentation graduée doit être' 
néceflâire , foit que l’adminiftration réitérée 
en rende rimprelîîon moins aélive, foie que 
la violence de la douleur rende plus propre à 
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rélîfter à fes effets narcotiques. Les perfonnes 
d’ailleurs livrées à la pratique favent que l’aug. 
mentation de la dofe des médicaments con- 
tinués devient une circonftancc nécclîaire à . 
leur eflicacité. 


Observation X. 

Lettre fur les avantages qui réfalteni de la 
.-promenade 6 ’ des exercices du matin. 

On a- dit en profe & en vers que la nature 
rajeunie de l’air frais du matin exhale l’ambre 
le plus pur : expieffion figurée j mais image 
fidelle du charme qu’on éprouve dans les lieux 
fur-tout ombragés de végétaux. Peu de fervfa- 
tions font comparables à cette douceur d’exif- 
tence. Je ne fais quelle fraîcheur ftmble péné- 
trer toute la furfacedu corps. Toutes les fonc- 
tions de la vie prennent une marche plus ani- 
mée ; la refpiration devient plus libre. Une 
vigueur nouvelle circule dans nos veines , les 
penfées fe fuccedénci avec ordre , & une fé-« 
rénité pure fait.refiuer fur 'le'ieftc du jouC 
le fentiment du bonheur. - ; 

. L'aurore,, ou du moins le lever du foleil, 
donne le fignal du réveil à tous les êtres vi-* 
vans. Cette loi', plus ou moins variée, *eft 
générale pour la malTe du genre humain , qui 
eft répandue da,ns. les campagnes Sc livrée aui 
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tTavail par néce/llté ou par un choix libre. 
J'excepre l’homme privilégié qui trouve boa 
de renverfer dans Iss. villes l'ordre de la nuit 
& du jour. On doit attendre de fa part peu 
de reforme. Le goût de la molleire ic dcs- 
voluptés ont un charme bien puilFant , for- 
tifié fur-tout par une longue habitude $ mais 
a-t-on enfuice le droit de fe plaindre de l’im- 
puilfance de la Médecine î 
- Jç dois encore réveiller dans le coeur du 
beau Sexe des intérêts bien chers : ceux de 
rembelliireraent du teint. Un art frivole à 
beau s’épuifer en combinaifons nouvelles : les 
dons de l’Arabie & de l’Inde, les bains & tout 
l'appareil des cofmétiques n’agifient qu’à la 
furface & hâtent fouvent la décadence. Le 
contaét de l'air libre du matin tempere la cha-»‘. 
leur delféchante de la peau, rappelle la cou-‘ 
leur vermeifle qui lui eft propre, la rend fou-, 
pie & polie, & prolonge la ’ fraîcheur de la: 
jeunelfe. Cet élément a d'ailleurs l'avantage 
de pénétrer les organes de la poitrine , de fe 
combiner dans toute la pureté avec les hu- 
meurs , & de communiquer au fang fes qua- 
lités vivifiantes. Quel puilfani remede contre 
les maladies de langueur, que la promenade 
ou l’exercice du cheval , pris le matin dans 
quelqu’un des ‘bois fpacieux qui avoifinent.la I 
Capitale l Une légère culture des plantes 8c • 
des Heurs dans les jardins peut auHi ranimée 
la circulation , faire reparoître le coloris de- , 
k nature, Si rendre inutile le vain fupplémeni:. 
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éu fard , qui convient peu a une nation Ci dif- 
tinguce par la finelic de Ion goût & par le 
grand arc de plaire t 

Un faic connu des la plus haute antiquité 
mefuggere l’idée d’un fpedacle du matin, bien 
propre à être accuetlli par les Femmes & fou> 
tenu par leur prcfcnce. Une obfervation conf- 
tante apprend qu’un trop long fommeil rend 
les enfans débiles &c nuit à raccroillement dû 
corps , ainlî qu’aux progrès des facultés mo- 
rales. Ce penchant que les nourrices^trouvenc 
commode de favorifer , doit être prompte- 
ment corrigé dès que les forces permettent 
un ufage libre des membres. Les piomenades 
publiques ouvrent un afyle fain , aux heures 
du jour les plus dclicieutes; il ne faut qu’un 
ordre précis de la tendre vigilance des parents. 
Tous les jeux variés de l’innocence , les fauts , 
les petites courfes , les danfes enfantines ra- 
nimeraient le relTort des membres. Des orga- 
nes délicats fe pénétreraient . de l’air pur de 
la végétation. On verrait de petits élans d’é- 
mulation Hc de gaieté excités par les encou- 
ragements d’un (exe fi heureufenient né pour 
fentir les plaifirs fimples Sc rouchans qu’inf- 
pire la nature , 8c fi digue dtn partager le 
charme. 

Un Ancien, dont le nom cft devenu l’era- 
bléme d’une mollefie. cfFcmince , fe vantait, 
ct^mme d’un titre de gloire, de n’avoir ja- 
mais vu le lever ni le coucher du foleil. Ccc 
exemple d’une déraifon profonde , 8c de l’cm- 
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pire des ufages reçus, fait voir l’iniportancc 
de veiller fur les habitudes du premier âge.' 
Aacune D’intéreffe plus la fanté , j'ofe dire le 
bonheur , que celle d’un fommeil conforme à 
l'ordre général de la nature entière. Quelle 
parc n’a-c-elle point au développement des 
talents 1 Ariftote , comme on fait , donnait fes 
leçons en fe promenant fous des Portiques 
agréables & dans des jardins ombragés & em* 
bellis. Les entretiens du foir roulaient fur la 
Réthoriqce, fur des difcuffions fubtiles & peu 
graves , ou fur des objets de la vie civile ; 
mais les premières heures du jour étaient con- 
facrées avec un recueillement impofanc aux 
fpéculations les plus élevées de la phyfique. 
ou à l’exercice d’une dialeéHque rigoureufe. 
Peu de Difciples étaient alors admis à en- 
tendre le Philofophe : c’était une diftindioa 
accordée aux talents au favoir & à la plus 
grande ardeur pour l’étude. Un heureux choir 
des rems & des lieux les plus propres à fé- 
conder le génie , était donc uac des maximes 
fondamentales du Lycée. 


Observation XI. 

m 

Effets falutaîres de l' Equitation y Extrait de 
La Galette de Santé, 

O N aurait beau rechercher une explica- 
tion direéte des e£Tets de l’équitation dans lâ 
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gu^rlfon de plufieurs maladie<; chroniques, on 
n'y voir qu’une influence générale fur toutes 
les fonci ons de la vie. Je c’eÜ le réfulcac des 
fecoufl'es légères des vifeeres , des chargements 
produits dans l’ordre de la circulation, de la 
rcTpiration d’un air champêtre , ou de la diver- 
flon que produifent des perfptélives varices ; 
d’efficacité de l’équitation n’en efl: pas moins 
reconnue & prouvée par les faits les plus conf- 
tates. On n’a pas befoin de remarquer qu’il 
faut choifir une faifon favorable , que la 
continuation de cet exercice & l'allure du 
cheval doivent etre réglées, fuivant les cir- 
conftances , qu’il faut enfla ufer ici du raê«ie 
difeernement que dans la prefeription de tout 
autre remede. 

Il ferait fuperflu de s'arrêter fur les courfes 
des chevaux, devenues chez les anciens une 
partie des jeux publics dans les cirques & les 
amphithéâtres, & dont la pompe s’efl: renou- 
velée dans l’Europe moderne du tems des 
Tournois & des Carroufels. Je remarquerai 
feulement que le maniement du cheval a 
toujours fait partie des exercices militaires. 
Platon, dans fa république, en fait une loi 
|)our l’un & l’autre fexe. Xénophon fait dire 
a Ifcomaque , en parlant de ce genre d’exer- 
cice j je drefle mon cheval à aller dans tous 
les fens, à gravir contre le penchant des co- 
teaux, à franchir des foflés, à traverfer des 
courans d’eau. De par Junon, répond Socrate, 
que j’ai de plaifir à vous entendre ! En meme 
. , Hij 
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tems que vous Vous formez à la guerre , vous 
en recueillez encore le double avantage de la 
fanté & d’une conftitution pleine de vigueur, 
Cheyne regarde l’équitation comme un des 
meilleurs remedes dans la langueur & les affec- 
tions de l’eftomac , ainll que dans la céphalalgie, 
Sydenham , dont le nom fcul réveille l’idée, de 
robfcrvateur' le plus exaél & le plus rigide , 
regarde encore l’exercice du cheval comme 
un des plus puiffans moyens de guérifon dans 
la plupart des maladies chroniques : il demande 
feulement de la petfévérance. Ce n’était que 
par ce fccours qu’il pouvait accélérer la con- 
valefcence dans une colique bilieufe épidémi- 
que qu^il décrit. Rien n’eft plus frappant que 
la cure qu’il rapporte d’une hypochondriafie 
défefpérée , guérie par le même moyen. Oa 
doit douter qu’il y ait un rcmede plus efficace 
d.nns les affeélions même invétérées de U 
poitrine. • 

Stahl & Sydenham fc rcuniffent encore fut 
ce point. Une perfonne que je connais avoir 
contr.iéfé par accident un crachement de fang 
dans fa jeuneffe, a été guérie fans retour après 
avoir fervi quelque tems dans la cavalçiie , 
«ù le devoir lui tint lieu de remede> 
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Obsiuvation XII. 

*> 

Tumeur extraordinaire furvenue a l'épaule, 
a la fuite de l amputation d'un bras , par 
M. Whitb y Extrait ^es Mémoires de la. 

■Société Royale de Londres, 

• I 

3[^ O B E R T Nuttal , dit M. Whitc , Membr» 
de la Société Royale de Londres, entra, le 15 
Janvier 1775, ^ l’Infirmerie de Manchcfier , 
dont j'étais Chirurgien , pour être guéri d’une 
tumeur qu’il avait fur Je dos. Lorfqu’il ôta 
fa chemife pour me montrer cette tumeur, je 
fus frappé d'étonnement à la vue d’un moi- 
gnon qui terminait fon épaule droite. Je lui 
demandai s’il était venu au monde ainfi con- 
formé , ou fi on lui avait coupé le bias. Il me 
dit que M. Kj^’allen lui avait, coupé le bras 
à la jointqre de l’épaule jdorfqu’il n’avait que 
quatre ans î & que le moigoon avait profite 
de la longueur de huit pouces , au-delà de, 
ce qu’il était après l’amputation. La vérité de 
fon rapport me fut confirmée par fa mere 8 c 
par M. Allen; & ce dernier m’àfTura de plus 
que le bras avait été coupé aufTiprès de l’épaule 
qu’avait pu le permettre l’application du tour- 
niquet. L’os cta.it ferme & folide 5t le moignon 
extrêmement chaud, Sc j’appric du malade 

Hiij 
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qu’il y éprouvait la même fenfibiliié que dans 
fes autres membres j iorfqu’on venait à le cou- 
cher. 


Ob s ERVATION XIII. 

Maladie exanthimanque avec hémorragie } 
Extrait de la Société Royale de Médccittt 
de Copenhague, 

ijE malade, qui fait l’objet de cette ob-i 
fervation, était un jeune homme de 19 ans, 
Confîfeur de Ton métier , d’une bonne com- 
plexion , ayant le teint Beuri & la taille fvelte. 
Vers la fin de l'été, la température de l'air 
étant plus froide que chaude, il lui prit fubi- 
tement & fans aucune caufe apparente , un 
crachement abondant de fang , accompagné 
d’une légère toux , fans aucune fievre ni doui» 
leur de poitrine. Le lendemain^n Chirurgien 
lui tira quelques onces de fang, & lui recom- 
manda l’ufagedu pitre, une infufion d’arnica 5 c 
de l'eau d’orge froide, &cô malgré ces remedes , 
l’hémorragie continua, C« fut le matin du 
onzième jour de la maladie, que notre Auteur 
Je vit pour la première fois. Il le trouva 
rendant par la bouche une grande quantité de 
fang de peu de confflance , de couleur noiic 
5 c fétide ; fon pouls était mou , petit & un 
peu vif. Il avait fur tout le corps des taches 
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d"un r®uge obfcur , refTemblant à des pété- 
chies, mais particulièrement fur Tes cuilfes &C 
fur Tes jambes, où elles étaient plus larges & 
d’une couleur plus livide. Comme le malad® 
avait été quatre jours fans aller à la fclle, le 
Doéleur Guibrand commença par lui prefcrira 
Un lavement & une folution de manne, apres 
quoi il recommanda l’ufage abondant d’une 
décoélion de quinquina ^ mêlée d’acide vitrio- 
lique; le jour fuivant le malade avait été trois 
fois à la Telle ; mais Ton état était devenu plus 
alarmant. Son pouls était plus petit & plus 
prompt , fa refpiration plus courte, & la quan- 
tité de fang qu'il rendait par la bouche no 
diminuait pas j la nuit fuivante il eut moins 
de repos qu’auparavant. Les pétéchies étaient 
plus nombreufcs, plus larges & plus livides, 
& Ton pouls devint à peine fenlible. Le vin du 
Rhin lui fut prefcrit avec l’écorce du Pérou , 
mais fans effets ; car il mourut le treizième 
jour. L’ouverture du cadavre ne donna aucune 
lumière fur la caufe de fa maladie. Tous les 
vifeeres de l’abdomen étaient fains , excepté la 
rate qui parut être plus grande que de coutume , 
mais fans aucun vice apparent. La face pof- 
térieirre du lobe droit des poumons était légè- 
rement viciée. 


H iv 
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Observation XI V. 

Remarque fur une fiftule du périnée j Extraii 
de la Société de Médecine de Copenhague, 

ijE malade dont nous allons parler, ne 
voulait pas convenir d’avoir jamais été infeélé 
du vice vénérien il attribuait l’origine de 
fa fouft rance à une ftrargurie’qui lui était fur- 
venue à la f'ute d'une fievre. Quand M. Alexan- 
dre Kclpiii , auquel nous devons cette obferya- 
tion , le vit pour la première fois en 17^^» plu* 
de trois ans après la première attaque de la 
maladie , le canal de l’uretre femblait être û 
parfaitement obllrué , que ni bougie ni fonde 
ne pouvaient y pénétrer un peu profondément, 
& que le malade ne rendait d'urine que par 
Ja fiftule du périnée’, par la grande quantité de 
fédiment que contenait l’urine , on pouyait 
conjecturer que la velTîe renfermait un calcul} 
mais on n’en fentait aucun en introduifant le 
doi"t dans* le reélum. On fit une incifion fur 
toute la partie obftruée de l’uretre jufqu’à la^ 
^ule ; mais le canal était fi fort relferré au- 
delà , qu'il était impoflible d’introduire la fonde 
dans la velîte. Le jour fuivant cependant, par fe 
moyen d’un morceau d’éponge préparée qu’il 
inrroduifit dans l’ouverture , l’Auteur parvint 
à la dilater fuififamment en peu d’heures pour 
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y.întroJuire une algaltc lur laquelle il porta 
fon biftouri au travers de la partie reflerree de 
l'uretre. 11 enleva alors l'algalie & y fubflicua 
une fonde , qui y refta plufîeurs jours après^ 
l'avoir affujettie convenablement ; d’abord 
l’urine fortit en partie par la plaie & en partie 
par la fonde > noais à la fin de la feraain?, elle 
fortit feulement par la première j la fonde fut 
alors retiréei & , apres avoir été nettoyée , fut 
enfuite replacée comme auparavant. L*intro- 
duélion fe fit alors avec facilité & on répéta. ' 
l’opération de retirer, nettoyer & replacer l'inf- 
trumenr différentes fois dansl’efpace de quinze 
jours , durant lequel , au moyen des comprelfes 
de charpie , une très-petite portion d’urine 
coula par la plaie , la plus grande partie palfanc 
par la fonde. 

Comme le malade commençait alors à eprou-^ 
ver b*-aucoup d’incommodité de l’ufage con- 
tinuel de la fonde, elle fjt introduire feule- 
ment environ deux heures par jour , ou quand 
il avait envie d’uriner. Il continua de cette 
maniéré jufqu’à la fin du fécond mois, qu’i^ 
commenp à uriner fans la fonde ; quoiqu’il 
s'échappât encore quelques gouttes d’urine par 
la plaie , ce rie fut qu’environ quatre mois, 
après l'opéi.ition , & après que le malade cuc 
eu un dépôt & un abcès dans le ferotum , que 
la fiflule fut entièrement guérie* que Turine.- 
piiLfon cours natureL 
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Observation XV. 

Tumeur extraordinaire a. l'Ovaire ; Extrait- 
de la Société de Médecine de Copenhague, 

Dame qui avait eu deux enfans , refl«i-^. 
lit, dtant en voiture^ un befoin prciiant d’uriner.. 
Par excès de inodeftie, elle fe retint pendant plu- 
fieurs heures j mais lorfqu’elle voulut coçtenter 
fon befoin , elle reff’enrit des douleurs &: des con- 
▼ulfions violentes. Enfin elle urina & les convul- 
tions ceflèrent ; mais peu de jours apres elle eut: 
des fymptômes de fievre, accompagnés de dou- 
leur & de difficultés d’uriner; Ces fymptômes 
étaient occafionnes par une cliûte de matrice 
que notre auteur réduifit avec la feule preflion 
de la main.. Environ un an apres , comme elle 
était encore en voiture, le meme mal lui re- 
vint, & fut réduit de même maniéré qu’il 
l’avait été précédemment ; mais depuis cette- 
époque , elle fe plaignit conftamment d’un, 
poids au côté droit de la région du pubis, & 
bientô'il y parut une tumeur. Enfin, la cuijfe- 
droite enfla confidérablcment , la gangrène s’y. 
mit Se la malade mourut. Quand on l’ouvrit, 
on trouva que l’ovaire droit était devenu de- 
là groifeur de la tête d’un enfant & s’était rem- 
pli d’une matière fébacée , dans laquelle il; 
.y avait quantité de flocons de cheveux. 
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Observation XVI* 

Cangrene furvcnue aux jambes à la fuite de 
l'ivrejfe & d'une forte de ligature , 

M. Lsautaud 3 M‘ en Chirurgie , a Arras, 

J ~ N homme âgé d’environ trente *Cx ans , 
d’un tempérament robufte & fanguin , s en re- 
tourna ivre chez lui ; il fe mit fur fa fenê- 
tre qu’il ouvrit pour prendre le frais, y dor- 
mit appuyé fur fes coudes » & y palfa toute 
]a nuit dans un profond fommeil. Le lendemain 
inatin s’étant éveillé , & voulant changer de 
place , il fe lailTa tomber , & crut qu il n avait 
plus de jambes. Ses jarretières étaient fi étroi- 
tement ferrées qu’elles avaient comprimé les 
veines , de maniéré que le fang ne pouvait 
çn aucune maniéré retourner par fes yaitleaux, 
& d’un autre côté le fang ayant été pouffe 
rapidement dans les arteres par l’effet du via 
qu’il avait bu , il s'en eft fuivi une enflure qui 
ejle-même a encore augmenté Ip refferrement 
des jarretières , & cette compreflion a été fi- 
forte, que le mouvement vital a été interrompu :■ 
la gangrené eft furvenue aux jambes , & ga- 
gnant promptement les deux cuiffes, elle caufa. 

la more. 

- * 
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Observation XVII. 
Remarques fur la faignée pendant la grojfefe, 

à t.ort que Ton a artribu(î rimperfec- 
tion de l’arc de gucrir les accouchements pré- 
Riacurés. On peut , au contraire , s’alTurer que 
toutes les fois que l’on voudra mettre de côté 
d^es opinions aufli faufTesqu’accréditécs.on trou- ' 
vera dans les principes généraux de cct art 
falntaire les moyens prefque certains de les 
rendre aufli rares qu’ils font communs aujour- 
d’hui. Cette vérité va être développée par M. 
d’Aligny , du College Royal de chirurgie à 
Tours. 

Lescaufes, dit-il, qui déterminent les accou- 
chements prématurés font en très-grand nom- 
bre. Mon defein n’eft pas de traiter ici de 
toutes. Rien- d’étonnant fans doute qu'un coup j 
une chute , un eif jrt quelconque détermine ua 
accouchement prématuré. Chacunede ces caufes 
peur occafitmnerdes défordres affez grands pour 
que l 'accouchement prématuré en Toit la ^^ira^ 
maii tous les cas ne font pas extiêmes, & peur 
un malheurinévitahle, il en efl: un grand nom- 
bre auxquels l’art oppofe des fecours qui , eu 
ïétablilfant l’ordro ,, font difpar:aîtré‘ le danger. 

La faignée a jufqu’ici tenu le premier rang 
parmi les moyenspropres à empêcher les accou- 
(ikements prématurés. Les avantages qu’on en a< 
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retiras à la fuite des coups, ûc uiuccs , &c. dans 
tout autre état que la jçioll'eilc j. les épanche- 
mens fanguins , les abcès, qu’on a cru pouvo'ir. 
attribuer à l'omiflion de lafaienéci les pertes- 
enfin qui ne fuivent que trop fouvenc i’une ou 
l’autre des caufcs dont nous avons fait mention y 
font des accidents où l’on regarde la laignée 
comme le premier & principal remede. On l’a 
employée , tantôt comme remede curatoire , & 
tantôt comme palliatif. Il n’cft pas de mon fujct 
d’examiner jufquà quel point l'opinion des Pra- 
ticiens ert fondée rebrivemeut à la cellanoa 
des pertes i je veux feulement dire , & j’cfperc. 
folidemeat prouver , que c'eft à l’applica- 
tion de la faignée faite à la (uite des coups 6C 
des chûtes , qu’on peut &c qu’on doit attribuer la- 
fré luencedesaccouchemens prématurés. Cepen- 
dant jamais les Praticiens n’ont eu d’autre intenf, 
tion , en confeilîant la faignée d.ins ces circonf- 
tances 5 jamais ils n’ont eu d’autie 4sfit-:n , qua 
d'empêcher pat ce moyen les accouchements 
prématuiés des Accouclteurs du premier mé- 
rite l’ont aiafi penfé ; la foule des Praticiens 
les en a cru fur leux parole, & la nét ef- 
filé de la faignée . dans ces cas, eft deve^ uct 
un piçcepce fondamental de l’art des accou— 
chemciits ; mais la raifon Sf l’expérience , d’ac- 
cord entr'elles fur ce point, foiirnilfent des^ 
preuves également fortes &. nombreufes det 
l’inutilité , du danger meme de. la faignée dans 
ce cas. 

Toiw les gens de l’art favent , qu’exeeptfi' 
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les Heux ou trois piemiers mois de la grolTelTô 
où la faignée peut efFeélivcment empêcher l’ac- 
couchement prématuré , en facilitant l’évolu- 
tion de l’utérus , & en calmant les douleurs 
quelquefois três-vives auxquelles la difficulté 
de ce dévelopement donne lieu , la faignée 
a été regardée comme plus propre à déter- 
miner qu’à empêcher l’accr uchement. On * 
obfervé depuis long-tems que , toutes chofes 
d’ailleurs égales, les femmes de tempérament 
fangurn ont un travail plus long , & éprou- 
vent des douleurs bien plus aiguës que celles 
qui font d’un tempérament phlegmatique ; 
que les accouchements qui fuccedent aux per- 
tes , aux grandes & longues maladies, étaient 
pour l’ordinaire prompts &: faciles qu’cnfin. 
le travail eft quelquefois d’autant plus court, 
que l’accoucheur fait indiquer la faignée eix. 
tems convenable. Or , comment concilier ces 
vérités pratiques avec l'adminifiration d« ce 
moyen , après les coups , les chûtes des 
femmes enceintes ? Ignoretait-on à quoi tient' 
la poffibilité de l’accouchement , ou pourrait- 
on fe dillîmuler qu’il devient d'autant plus fa- 
cile , qu’il fe trouve moins de rcûfiance ? Ce 
n’cft certainement ^as la diftenfîon des vaif- 
feaux qui donne heu aux douleurs que les 
femmes reffentcnt' à la fuite des coups & des 
chûtes , mais bien le froifferaent des fibres 
nerveufes de la partie bleffée. Rien ne peut 
empêcher ce froiffement , & l’art ne peut 
qti’ca diminuer les effets. Pour peu que 
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eaufe ait agi violemment, la femme éprouve- 
des douleurs qui ont avec celle du travail des. 
rapports plus ou moins dircds, mais qui ne 
permettent pas de douter que pour peu que 
les chofcs fe trouvent difpofées à cet effet, 
l'accouchement eft en quelque forte inévita» 
ble. Si donc par la faignée on diminue la ré- 
hftance , il cil prefqu’impoffible que l’accou- 
chement n’ait pas lieu : ceci, eû conforme 
à l’expérience journalière. Si je voulais raf- 
fcmbler les faits qui prouvent combien la fai- 
gnée eaufe d’accouchements prématurés, jC: 
pafferais de beaucoup les bornes que je me^ 
fuis prefetites. Je choifîrai^ entre ceux qui me- 
font connus, les plus propres à remplir les 
vues que je me fuis propofées. On verra que 
des caufes très-légeres ont pourtant été fuivies. 
d’accouchements prématurés j on remarquera 
que des caufes très-graves n’ont pourtant pas. 
empêché les femmes d’aller à leur terme, 
jé me trompe fort fi on n’apperçoit pas du: 
j^remier coup-d’œ 1 , que c’eft à l’emploi ou. 
a l'omifiion de la faignée qu’on doit attribuer, 
la différence de ces réfultats. 

' Première obfervatîon. Le 4 Janvier 1774^. 
une jeune Dame » groffe d’environ fix mois , 
fit un effort en voulant porter d’un lieu à. 
l’autre une tablera jouer; elle refieniit dans, 
la nuit fuivante des douleurs à l’occafion def*i 
cruelles elle appela fon Chirurgien qui la fai- 
gna J cette faignée J loin de diminuer le$ dqi|«. 
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leurs, comme ou s’en était flatté, lès 
menra fcnfiblement , & douze heures après; 
elle fit une faulfe couche. 

Deuxieme obfervation ^ la Marquife de J.,.' 
grolFe d’environ cinq mois , fit un faux pas 
en entrant dans fa loge, pendant l’hiver»de 
I77j; elle relTemir pendant tout le fpeddacle' 
des douK'uts alfez vives à la tégion des lombes: 
rentrée chez elle, le Chirurgien fut averti. Il 
trouva à fon arrivée les douleurs confiiéra- 
Mement d minuées , ce qui ne l’empêcha pas 
de propofer la faignée qui fut faite à l’inf- 
tant.même. Peu de tems apres les douleurs qui 
avaient prefquc toralemenc cellé , fe renouvel- 
Jerent avec force , le travail Ce décida & cette- 
Dame accoucha. Tout cela ne dura pas plus ’ 
de huit heures.. 

I 

Troifeme obfervatwn. Une des femmes de 
Madame ITntendante de cette ville , fit une 
chute fut les genoux , qui fut allez doulou- 
reufe dans l’inftant : inquiété plutôt que fouf-^ 
fra-ite, elle fe fit faigner, de le jour même 
elle accoucha. 

Voilà quelques-uns des faits qui me fem* 
blcnt conflater le danger de la faignée, au; 
moins fon inutilité ; ceux qui me relient à 
expofer , prouveront, je penfe, clairement qu’il 
eût été avantageux de s’en abllenîr. 

Quatrième obfervatîon. L’époufe du fieur 
Doury , marchand bonneciex de cette ville > 
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greffe (îe fîx mois & demi ou fept mois , tomba 
Je ventre fur un des angles d’une commode, 
la douleur quelle rclTentit fut très-confidéra- 
ble ; elle m’envoya chercher fur le champ. Je 
la fis mettre au lit, & je lui preferivis 'le plus 
cx.adl repos 5 les douleurs Ce foutinrent fans, 
interruption plus de fix ou fept jours : toutes 
les amies de cette Dame youlaient qu’on la 
faignât j mais raffurce par fa confiance en 
moi , elle fut im'branlable. Je ne lui avais 
cependant pas difiîmulé que , malgré tous mes 
foins , il était poflîble qu’elle accouchât pré- 
maturément ; maisje lui avais paru fi perfuadé 
que s’il y avait un moyen d’éviter ce malheur , 
c'était eu fuivant conftamment la meme mé- 
thode , qu’elle garda le lit un mois entier y 
pendant lequel des douleurs femblables à celles 
du commencement du travail , & de tems en 
teras quelques légères pertes femblerent annon- 
cer l’accduchement prochain. Après ce mois 
de repos , de régime , les douleurs & les per- 
tes cefTerent'; enfin je l’ai accouchée à fon 
terme très>heureufement & en moins de deu9 
heures. ' 

Cinquième ohfervation. M.“ Lauverjat , d« 
l’Académie Royale de Chirurgie , a donné des 
foins à une femme qui était tombée furref- 
calier de la maifon qu’elle occupait, & avait 
été roulée , fi je' pais m'exprimer ainfi, fur 
rous les degrés d’un étage j elle était alors groife 
4e cin<^ mois. Cette femme avait plu>fieuts coU|*, 
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tufions en diverfes parties du corps ,& renen- 
taie de tics-vives douleurs à la région de l’uté- 
rus. Il aurait fallu des circonfhances moins pref- 
fantes pour déterminer tout Chirurgien moins 
perfuadé que M. Lauverjat du danger de la 
faignée dans ce cas , à propofer cette opéra- 
tion -, non feulement il ne la preferivit pas, 
mais il la défendit très-exprellément. Les dou- 
leurs fe foutinrent pendant plufîeurs jours ; il 
y eut même une perte aflez confidérable qui 
aggrava l’état de la malade , fans faire rien 
changer à la méthode de traitement confeil- 
lée. Peu à peu les accidents Ce calmèrent ; 
au bout de quinze jours cette Dame fut en 
-état de reprendre fes occupations, & j’ai fn 
, depuis qu’elle était accouchée heureul’ement 
à fon terme. 

- Je l’ai déjà dit , je pourrais multiplier » 
•l*infini ces obfervations ; mais la multitude des 
ifaits n’efl: propre qu’à fuppléer à robfcurité 
•des principes, & la certitude de celui que j’al 
•établi fe foutient d’elle-même, & eft abfolu- 
• ment indépendante des cas qui y ont rapport. 
Je finirai par une reflexion généra!c& qui donna 
un nouveau poids à l’opinion que j’ai foute- 
nue : c’eft dans les villes & dans la clafTe des 
gens aifés que les travaux font les moins ru- 
des , & les accouchements prématurés plus fré- 
quents; c’eft dans les campagnes & parmi le 
peuple que les travaux font plus durs , & les 
Femmes par conféquent plus expofées aux cau- 
fiPs des accouchements prématurés j Sc c’eft 
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pourtant là que ces fortes d’accouchements font 
les plus rares. Cette différence qui efl: très- 
fenfible , ne fem.b'e-t-elle pas indiquer que les 
accouchements prématurés feraient moins fré- 
quents 5 li les confeils pour les empêcher étaient 
plus prudents, 5 : fur-tout fi l’on éloignait U 
faignee auffi foigneufement qu’on a cru juf- 
qu'ici devoir la ^muhiplier. 


Observation XVIII. 

4^ Saignées faites a une femme enceinte'^ 

TT 

KJ NE femme enceinte, dit Hippocrate J 
avorte par lafaignée, fur-tout fi le fœtus eft gros» 
La caufe qu’en rapporte Galien jdans fes Coai- 
mentaires , eft que le fœtus eft privé d’aliments 
lorfque l’on diminue le volume du fang jdelà 
vient , félon lui, l’avortement. Cependant les 
femmes enceintes font fujettes à des maladies 
dans lefquelles la faignée eft abfolument nécef- 
faiFe. Telles font la pleuréfie, la péripneumonie, 
la fquinancie , & les fievres ardentes ou conti- 
nues. Si l’on néglige alors la faignée , la femm® 
eft en danger de mourir avec fon enfant. L’abus 
feul de ce remede peut leur devenir fu- 
nefte. L’obfervation fuivante, que nous de- 
vons au favant Médecin Vander Wiel , peut 
nous fournir quelques lumières fur cet impor-.' 
tant fujet. Nous emploierons les termes meniez 
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de cet écrivain , pour ne pas nous expofer k 
dénaturer l’exemple qu’il nous fournit. 

« Je me fouviens , dit ce Médecin Hollan- 
dais ) qu’une Dame de Harlem , fanguine , d’une 
bonne fanté, & dans la force de fon âge , 
eut Une opprcffion fubite , de forte qu’à peine 
pouvait-elle refpirer. M» Lefevre , Médecin , lui 
fîcfaire plufieurs faignées du bras, chacune de 
quelques onces de fang, apres quoi elle fe 
porta'bîen. Un jour aulfi que je me trouvai 
par hafard à Harlem , & qu’elle était gaie 
& en bonne fanté , il lui futvint la même 
difficulté de refpirer ; c’eft pourquoi elle fie 
venir fon Chirurgien , c’était quatorze jours 
avant fa couche. Il lui tira en ma préfence 
fept à huit onces de fang , fans qu’elle s’en 
trouvât incommodée. Elle fe mit à table avec 
Jes autres , & ne retrancha rien de fa gaieté 
prdinaire. Cette Dame, dans fes premières grof- 
fclles , avait été faignée cinq fois, & ne lailfa 
pas d’accoucher heureufement d’une fille qui 
efi: encore vivante ;& dans cette fécondé grof- 
felfe, elle avait été faignée trente-fix fois p^r 
la meme raifon. Ses parents & fes amis , in- 
quiets fur fon état, confulrerent M. Stratenus 
& moi. Après avoir confidéié les chofes atten- 
tivement , & n’ayant connu aucun remede 
plus caprble de la foulager en cette occafion , 
nous onclûmes pour la faignee dans cette né- 
ceffic' urgente, car elle fe portait bien d’ail- 
leu •. Dans la fuite , on la faigna encore treize 
de forte que fur la fin cîe fa gtoiTelTe ou 
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lui avait fait 49 faignées , fans quVle s’en 
portât moins bien, & la veille même de Tes 
couches , elle mangea avec avidité beaucoup 
de merlan ; mais cette Dame , foit cju’elle man- 
quât de forces, foit pour quelques caules in» 
connues, devint enflée par-tout le cr>rps , & 
l'orifice de la matrice refiant toujours famé , 
elle mourut à la fin du neuvième mois de Gik 
grofle. >3 

V 

■■■Il ■■ Il I ■ — 1^.^— — — 

Obseuvatiom XIX. 

Veux falgnées faites avec fucces a une ftmnt^ 
prête d’acçoucher, 

Vander-Wiel va encore nous fournir 
une obfcrvation propre à appuyer l’opinion do 
l’utilité de la faignee , en certaines maladies , 
lors meme que la groireffe eft avancée. « Je 
fus , dit-il 4 appelé il y a 2.0 ans , au mois de 
Juin 4 pour^ voir la femme d’Adrien Wefter- 
taan j elle était attaquée d’une pleuréfie confi- 
dcrable. Comme elle n’était éloignée de fes 
couches que de dix jours , je l’engageai à fe 
lailfer faignerj car je faifais de férieufes ré* 
fiexions fur la grandeur de la maladie, & fur 
le danger où elle était expoféci Comme elle 
en reconnut la nécefllté , elle y confentit 5 c 
on lui tira huit ou neuf onces deTang, & ayant 
pris quclqu'autre médicament, elle fe trouvai 
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rétablie en quatre jours de tems. Huft joarc 
après , elle fît une rechute ; je la fis faigner une 
fécondé fois. Cette fai^née lui fut d'un grand 
fecours, car elle fe porta bien ce même jour, 
& accoucha d’un enfant fort & robufte , qui vit 
encore aujourd’hui & ell en bonne fanté. » 


Obsirvation XX. 

La groffeffc ncfi pas un ohfiacU a l'inoculation, 

O N rapporte , dans l'un des Journaux de 
Médecine de Londres , trois exemples de petite- 
vérole inocuice durant la grolTefié. Le Chirur- 
gien avait été obligé de déférer aux inftances 
des perfonnes elles-mêmes qui demandaieivc 
l’inoculation , & aux circonftances du lieu oü 
la petite-vérole naturelle régnait univerfellc- 
imcnc , en forte qu’il y avait peu d’efpoir 
d’échapper à la contagion. 

Mme H. prefqu’au terme de fj grolTe/Te 
fut la première. Le bras où on avait fait l’ap- 
plication du virus , s’enflamma , & tous les 
autres fymptômes qui parurent furent d’im 
bon augure. Sept jours aptes la fievre d’érup- 
tion fe déclara , & les boutons qui n’étaient 
pas très-nombreux pâturent le troifieme jour. 
Quand ils commencèrent à fe delfécher, la 
malade fut faiûe d’un violent friflon avec 
al’aucces fymptômes qui indiquaient la nxorc 
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Se l’enfant qu’elle avait dans Ton fcin. La 
conflipacion quelle éprouvait fie recourir à un 
Jaxatifj on employa ainfi quelques diaphoré i- 
ques qui la foulagetent. Sept jours après 'la 
fievre d’éruption , elle commença à feniir les 
douleurs de l’enfantement, & le lendemain ell» 
accouclia d’un enfant mort. Le corps de cec 
enfant était couvert de bouronsde petite-vérqle» 
& la bafe de Tes boutons était comme dans ua 
état gangreneux. 

E. B. fut auffi inoculée le huitième mofii 
de fa grofTelfe ; l’éruption parut le cinquième 
jour , & la fievre ne diminua point. On fie 
Une faignée & on donna une mixture faline. 
Sept jours après , les douleurs de l’enfantement 
fe déclarèrent, Sc la malade mit au jour dans 
peu d’heures , un enfdht vivant. Ce derniét 
n’offrait au Ane trace d’éruption fur fon corps j 
mais il mourut, dix jours après, d’une affeéHoû 
d’inteftins. 

Mme J. fut aufli inoculée le huitième mois 
de fa grofTelTc, jour même que la précédente; 
elle parcourut toutes les périodes de la maladie 
de la maniéré aufii la plus heureufe , & trois 
femaines après elle accoucha également d’ua 
■enfant vivant & qui n’offrait aucune marque 
d’éruption de la petite-vérole. 

Ces cas ne femblent-ils pas indiquer que 
dans des circonftances urgentes , la grofTelTc 
n’eft point une raifon propre à empèchec 
l’inoculation , & qu’il vaut encore mieux y 
recourir, que de mettre la^ntere en daug«c 
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d’ctrc attaquée de la petite-vérole naturelle 
durant feseouches? 


Obseryatiom XXI. 

'Sons effets du vin adminijlré intérieurement 
< 'dans un marafrne , a la fuite d'une fttppuration 
longue t ô* les plaies étant gangrenées» 

N Curé de ParoilTe portait depuis plu- 
fieuTS années une loupe au genou droit. C’écaic 
le frere de M. Schueler , Docteur en Médecine 
à Fribourg, celui qui nous fournir l’obftiva- 
tion qui fait l’objet de cet article. Ce Pafleuc 
irrita fa loupe en fe ntettant à genoux chaque 
fois que les fonélions de fon «niniftere l’y 
obligeaient. Cette loupe abcéda en 1771 ; il 
était alors âgé de ans. La lîtuation que les 
douleurs le forçaient de donne'r à fa jambe 
malade , fit que le pus fe porta par fon propre 
poids vers la cuiilé , 8c ayant différé de fe 
prêter à l’ouverture de cet abcès , le pus fe 
fit une route par laquelle il fe répandit entre 
les téguments & les mufcles de la cuiflTe, tout 
ie long du fafcia lata jufqu’à l’os ifchion. 

Pour donner ilTue à ce pus , continue 
M. Schueler , M. Aneman, Chirurgien , qui 
traitait mon frere, fit une incilion de la lon> 
gueiir des deux tiers de la cuilTe , en laidanc 
üa fac aii haut un a^ bas \ ce dernier pour 

ménagée 
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ménager les tendons & l’articulation du genou, 
la plaie'ftit bien pan fée , & M. Amman r'îc 
des injeclions qui détergerent fuHilarnment les 
deux facs. Cependant, malgré les foins les plus 
alTilus & les remeJes internes les mi-rux ap- 
propriés , la quantité de pus qu’avait fourni 
cette plaie , & deux autres fufées qui s’écairnt 
faites depuis l’ouverture du grand abcès , ép ii- 
ferent U raalTe des humeurs , & celui qui fit 
refotbé les fit tomber en dégéncrcfcence , au 
point que mon frere était dans un état défef- 
péré. On s’attendait d’un moment à l’autre à le 
voir expirer , & déjà nous avions entre les 
plus proches , pris des mefutes pour fon en- 
fevelilfement : le pouls était à peine percep- 
tible, intermittent & irrégulier, "rous les muf- 
cles étaient réduits aux membranes & aux 
tendons 5 les dejeélions du noir le plus foncé, 
les plaies gangrenées depuis plufieurs jours 8c 
la face cadavereufe annonçaient en effet uns 
mort prochaine. 

La noirceur des extrémités me fît naître 
l’idée que fi on trouvait nn remede qui pût 
foutenir le peu de forces qui reliait , détruire 
l’alkalefcence des humeurs, 8c être agréable • 
au malade depuis long-tcms dégoûté de toute 
efpece de médicament, il ferait encore poffible 
de le tirer d'affaire. 

Le vin de Bourgogne m’offrit ces trois pro- 
priétés réunies .J & nonobftant la répugnance 
d’un collègue avec lequel je voyais mon frète, 

& qui na fait pas grand cas du vin, ni comme 
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boiilon , ni comme remede , je profitai de 
rarrêt d’incurabilicc qu’il avait prononcé y 
pour en faire prendre toutes les heures une 
cuillerée ordinaire. 

II refilait fi peu de vie à mon frere . que 
je fus tres-flatté de la lui avoir confervée 
jufqu’à la nuit; & n’ayant, le lendemain à 
mon réveil , point appris de nouvelles de fa 
mort, je me rendis de bon matin à fa demeure. 
J’eus la farisfiélion de lui trouver le pouls 
moins faible ; fes déjeclions étaient moins 
noires, Je pus paraifl’ait être de moins mau- 
vaife qualité , l’intérieur des plaies moins 
livide , l’ocil moins abattu que la veille, & la 
gangrené n’avait pas fait de progrès depuis. 

Le vin de Bourc'oone fut continué , & tout 
allait mieux de jour en jour ; les matières fé- 
cales & les plaies reprirent en peu de rems 
leur couleur naturelle , le pouls fe fortifia , l'ef- 
earre îrangreneufe fe détacha , l’appétit fe ré- 
rablit, &: les forces animales & vitales augmen- 
tèrent vifiblemenr. 

Au. bout de trois femaines , le malade , qui 
fe trouvait dans un mieux être confidérable y 
fut fubitement attaqué d’une toux fi fréquente 
ic fi violente , qu’elle ne lui permettait de 
prononcer que des monofyllabes. Le lait coupé 
avec l’infufion de fleur§ de tilleul fit cefiec 
cette toux en deux jours. On continua ce re- 
mede qui feul remplilfait mes’ vœux eft réta- 
blifiant les forces & en donnant de l’embon- 
point, lorfqu’au même terme de trois femaines 
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depuis ce nouveau traitement, ii furvint une 
dianhée qui ne difcontinuait pour aiiifi dire 
pas. Pour rendre aux vifceres du bas-ventre le 
ton que le lait av.iit diminue, je lui ordonnai 
une once fie demie à deux onces de vin teint 
routes les quatre heures ; le cours de ventre 
ceûa en peu de rems, & dcs-lors la convalef- 
cence ne foufTiit plus d’interruption. A l’aide 
du vin d’Efpagne , que l’on continua encore 
pendant quelques mois , la plaie s’éll cicarri- 
fée , St les forces font ïl bien revenues, que 
trois mois aptes mon frere put marcher. Il 
vit encore , il n’cft point boiteux j l’année 
fuivante il fit, de Ton pied, trois lieues de 
chemin en une matinée. Il fe porte mieux 8 c 
fon appétit eft meilleur qu’il n’a jamais été 
avant (a maladie. 

Le marafme , où l’avait réduit l’exténuation 
lo priva de la mémoire , du moins des objets 
récents. Il ne fe fouvint pas d’avoir été tranfportc 
dans cette ville , ni de la maifon où il relia 
pendant fa maladie , ni des ouvertures des 
abcès , quelque douloureufes qu’aient été 
celles de deux dernieres fufees : il ne s’en fou- 
•vient pas même aéluellement. 11 avait cepen- 
dant tres-renfement décidé une queftion que 
lui fit Ton 'Vicaire quelques jours avant qu’il 
fût tombé dans }e marafme j & pendant fa 
convalefcence, la Théologie, la Sainte Ecri- 
ture Sc toutes les époques qui précédèrent fa 
maladie , lui étaient parfaitement préfemes. 
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Aujourd’hui il efl moins oublieux, quoiqu’il 
coure fa 70' année. 

L’çtat d’épuifemenc dans lequel le malade 
était tombé , & Ton dégoût invincible pour 
toute boiiTon, autoiifaient fans doute à s’écarter 
du précepte général qui profcrit l'ufage du vin 
à rintérieur dans le traitement des plaies Sc 
daiis le cours d'une fuppuration. Cet exemple 
prouve que c’eft danslajufte appréciation dts 
indications & des moyens de les remplir , 
que confifte l'art de guérir , qui , pour être fa- 
lutaire , n’exige pas moins un jugement foiide 
qu’une expérience fuivie. 


Observation XXII. 

/ 

Remarque fur une Migraine périodique , par 
M. S VM A IRE y Daâeur en Médecine à 
]\ïarignunc. 

X«Jn particulier, âgé d’environ y© ans , craie 
fujet, depuis quelques années, à une migraine 
qui revenait régulièrement vers la fin de l'iiivér. 
Il en eut, en lytîy, une attaque des plus vio- 
lentes Les accès le prenaient tous les jours fiir 
les cinq heures du foir , & duraient jufqu’aa 
lendemain matin. La douleur était fi vive , au 
fort du paroxyfme, qu’elle le faifair tomber 
4 ?ns un fjftafme univerfel ou il perdait tous 
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Tes fens , & cii tout Ton cotps était roide & 
froid J abfolument femblahle à un cadavre. ; 

Nous crûmes, dit M. Sumaire , devoir pré- 
venir le danger de tels paroxyfmes par Tufage 
de la liqueur anodyne d'Hoffman , donné à 
haute doie : ce remede réuffit. Il calma la viva- 
cité de la douleur , & arrêta le fpafmejmais 
laccès revenait toujours à la même heure. Pour 
tâcher de l’emporter, je confeillai d’employer 
le quinquina reconnu pour efficace dans toutes 
les maladies périodiques. Le malade en prit 
un gros en poudre de quatre heures en quatre 
heures , dans l’intervalle des accès. Le pre- 
mier accès qui fuivic l’ufage du quinquina, fut 
fort diminué j le fécond manqua , mais il fut 
remplacé par un écoulement puriforme par la 
• verge. Nous interrompîmes alors le quinquina 
qui rufpendit de nouveau la migraine & fie 
reparaître l’écoulement. Cette alternative qui 
fe foutint par trois ou quatre fais, & l’a (Te r- 
tion du malade fur laquelle je pouvais cômpter, 
ne permirent pas de faire entrer l’accident de 
l’écoulement dans les circonftances qu’il aurait 
pu faire imaginer : ce qui le fit regarder , avec 
la derniere certitude , comme «ne dépendance 
de la maladie , & de l’effet du remede , c’efi: 
que la migraine & l’écoulement difparurent 
tout à fait par l'ufage continué du quinquina; 

On eft obligé de tirer de cette obfervation 
finguliere , deux induélions bien intéreffantes , 
qui tendent à prouver , l’une , que la caufe de 
la migraine périodique dépend d’un levain par- 

liij 


Digitized by Googic 



ij8 ^bfervatîons fur la Médecine 

ticulier qui exerce fon adlion comme fait le 
levain des'ficvres intermittentes , Scc. •, l’autre 
que Iç. quinquina agit ou conrme antirpafmo- 
dique en- commuiriquant aux nerfs à toutes 
les parties irritables une force qui émoufl'e 
ra<ftion de la rnatiere moibifiuue , ou une dif- 
pofition quelconque qui leur fait éluder fou 
impreffion, ou bien que cette écorce, en alté- 
rant le levain de la migraine, parla ccmbi- 
naifon qui s*en fait avec quelques-uns de fes 
principes, le change de maniéré qu’il ne peut 
plus exercer d'iniprelTion fur les parties fen- 
liblcs, & qu’il éft évacué par quelque organe 
excrétoire , ou bien encore, que le quinquina 
agit de toutes ces maniérés enfemble. On pour- 
rait étayer ces conjectures de beaucoup d’ob- 
fervations. 


Observation XXIII. 
^lejfures a V Abdomen traitées avec fucces, 

O N a cru , pendant long-tems , que lès 
blelTures à l’eftomac étaient incurables 5 l’ob- 
fervation fuivame, que nous devons au DoCleur 
Foidice de Londres., doit nous raifurer fur ce 
poinr. Georges Oylett , dit-il, était foldat dans 
le troifîeme Régiment des Gardes à pied. Il 
fervait , en Tannée 1748, lorfque l’Armée 
confédérée était campée à NclTeroi en Brabant. 
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II reçut un coup de fabre au ventje, qui lui 
fit une profonde blefiure. J’arrivai une demi- 
lieure aptes , je le trouvai foutenant la majeure 
partie de Tes inteftins dans Ton chapeau , pour 
empêcher le lefte de tomber. Ils étaient fort 
enflés , & la coefTe ou membrane qui les ^ 
couvre était pleine d’oidures : je fus obli:;^ de 
la couper avant de pouvoir faire rentrer les 
inteftins dans la cavité, quoique la bleflure fût 
tiès- large; car ce foldat avait beaucoup bu 6c 
mangé avant qÜle l’accident lui arrivât. Les 
vaifleaux ladés parailTaieuc 8c fe préfeutaient 
bien épars fur le raéfentere. Toutes les parties 
ayant été mifes en leur place , le fang coulant ' 
encore librement des arteres de la coefFe , j’a- 
chevai, au moyen d’une aiguille très-longue, la 
future qui avait été interrompue , ce qui fe fit, 
non fans difficulté, à caufe de la rétradion 
fpontanée du péritoine 6c de l’épailfeur des 
mufcles de l’abdomen. J’ordonnai les fomen- 
tations au malade ; je le fis envelopper tous 
les jours dans des peaux de moutons , tués 
récemment ; 6c ce traitement lui rendit bientôt; 
la famé. 

Un Sergent du meme Régiment qui s’étaiç 
battu en duel , avait reçu un coup d’épée dans 
, l.a région de l’eftomac : ce coup fiit fuivi d’une, 
perte de fang confidérablc , tant par la bouche 
que par la bleflure. Les principaux Chirurgiens, 
de l’Armée qui le vifiterent, crurent que le 
coup B’était parvenu dans l’eftomac qu’apres 
avoir pafl’é par le foie : malgré leurs finiftres 
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'réfages, îe Sergent guérit,' en obfervant un 
régime antiphlogifticjue des plus rigoureux. 

« 


Observation XXIV. 

Vn Berger , dont l’Hypogafire avait été entdmé 
par des ci féaux , ejt guéri ^ quoiqu apres avoir 
refié long-tems fans fecours, 

T . 

jLj E io Mai de l’année derniere , 1 78^ , un 
pauvre Berger de Surêne , âgé de ^e> ans , qui 
fe nomme Antoine Becard, & qui eft renommé 
pour la tonte des moutons, palfait le foir par 
S. Ouen pour s’en aller à Ormeau , près de 
Sanois , où il était engage au fervice d’un 
honnête Fermier. Paflant fur le bord de la 
i'eine à S. Ouen , entre la riviere & une prairie 
dépendante du 'Château, il eft tombé dans un 
folTé qui fépare la prairie du chemin. Il était 
neuf heures du foir , la nuit était fort noire 
& très-froide. Ses grands cifeaux de tonte 
qu’on appelle forces pendaient à fon côté, 
& dans la chute ils lui ont percé le ventre du 
côté gauche , pénétrant julques dans l’hypo- 
caftre. L’ouverture avait trois à quatre pouces 
de profondeur, & fes inteftins font fortis par 
cette ouverture^ où les cifeaux font reliés tant 
que le blelTé a été fans connailfance; car il la 
perdit furie champ, & il ne fait pas combien 
% dure fon évaoouilTement. Revenu à lui , il a 
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retiré (îe In plaie Tes énormes cifeaux , & il a 
rafTembié Tes entrailles qu’il tenait avec la 
bafqne de Ton habit. Il eft refté fept heures 
entières dans cette cruelle polîtion , criant de 
toute fa force, & n’etant point entendu. Vers 
quatre heures du matin, on lui mena M. Du- 
iillet, Chirurgien d% S. Ouen , homme c'gaîe- 
ment habile & humain ,, que plufieurs belles 
cures'ônt rendu cher recom'mândable. Il 
trouva le malheureux blelTc fans pouls & n’ayant 
d’autre fentimentque celui d’un frill'on ?cncfal. 
Ses inteftins avaient perdu toute chaleur excepte 
l’iléum qui en confervait encore un faible 
refte. Il ferait trop long, '& il eft inutile de 
détailler l’opération & le traitement donc 
M. Duzillet a rendu compte à M. Louis. Il 
fuffic de dire que les dangers qui ne pouvaient 
manquer d’être la fuite d’une fi.grande plaie , 
dont le panfement avait été il tardif, ont tous 
été ou prévenus ou combattus avec fuccès par 
Duzillet, à l’habileté & à l’humanité de 
qui on ne faurait donner trop d’éloges. Il a 
été fécondé avec zele intelligence , par 
M. Soubiran , Chirurgien demeurant au Châ- 
teau. Le traitement a duré T58 jours ^ pendant 
lefquels le bleflé a été foigné à tous égards 
dans une Auberge de S. Oueh , qui a pour 
enfeigne le Soleil d’Or. Il en eft paiti en 
parfaite fauté le j i Juillet , pour retourner 
à Surênei car pendant fa longue maladie il 
avait perdu fa place chez le Fermier d'Ormeau , 
qui n’avait pu fe -difpenfer de prendre un autre 
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Berger. Aihfî il a' le malheur de refter (ans 
emploi jufcju’au mois de Mai de l’année pro- 
chaine; ihais la charité des Habitans de Saine 
Ouen (i) cft venue à Ton fecours, & l’a mis 
en ctac d'attendre. 


Observation XXV. 

Lézard d'eau avalé par une fille , refie vivant 
deux jours 6* demi dans fon corps, 

JLjb i8 Novembre 1777, i fia heures du 
foir , une fille avait avalé un animal vivant 
donc on ne favait ni le nom , ni l’elpece , 
mais qui caufaic des douleurs extrêmes , & donc 
les raouvemeots étaient extérieurement fen« 
fibles. M. Colin, Dofteur en Médecine à Epi- 
nal, fut prié d’indiquer ce que l’on pourrait 
lui donner pour la guérir. Craignant , dit ce 
Médecin , d'être trompé, je différai mon avis 
jufqu’après ma vifite."Àu(fi-rôt j’allai à un quart 
de lieue de cette ville , chez un Fermier de 
Madame la Marqoife de Spada , AbbelTe de 
l’iliuftre Chapitre de cette ville j où je trouvai 
Marie Pierond , Servante âgée de 25 ans, 
d’une conftitation & d’un tempérament robuftes. 
Ses larmes & fes mouvements convulfifs m’an- 
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noncerent un écat bie n douloureux. Je l’inter- 
. logeai pour en connaîne la caufe : piefTée, 
dit-elle , par la foif , j’allai remplir d’eau une 
cruche à goulot j buvant au(Ti-tô:, je fentis à 
Ja première gorgée , quelque chofe s’arrêter au 
milieu de l’œfophage ; il ne me fut plus poHible 
d’avaler; iaifie de frayeur, je cours à Ja mai- 
• fon , & avec de la mie de pain teqdre , je force 
ce corps à defeendre dans mon eftomac. A 
peine y fut-il, qu'il me fembla qu’on, m’enfoi)- 
çait un grand nombre d’épingles dans ce vif- 
cere, & j’éprouvai fans relâche ces envies de 
vomir qui me rourmenteut au pofllble. 

Après le récit de cette fille, je vifitaî la 
fontaine d’oii elle avait tiré fon eau. C’éraic 
dans une efpece de puits creufé fous l’éminence 
. d’un jardin; je ne vis aucun infede, excepté 
trois Salamandres aquatiques, tapies ^u fond -- 
de ce réferveir 4’^au parfaitement claire,, & 
cinq dans la moulTe à la fuperficie; perfuade 
qu’une de Tes Salamandres . entraînée par la 
chiite de l’eau dans la cruche , cherchant en- 
fuite à fuir par le goulot , avait été !e premier 
objet oiFert à l’avidité de cette fille altérée , je 
lui donnai l’eau tiede émétifée. 

Elle en prit deux petits gobelets , en fepe j 

à huit repriies, ce qui produifit un feul vomif- j 

feraent. Comme l’animal était fixé à la partie j 
fupérieure de l’eftomac, rien ne pouvait y pé- 
nétrer ni en fortir j je m’apperçus que l’eau ! 
froide le falfait-dcfcendre , c’elt pourquoi je 

l’ordonnai & )’y fis difioudxe du-fcl commun. 

* 
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La malade en but autant qu’il lui fut poffi- 
ble , 8 c prit les attitudes convenables pour que 
l’animal en foit toujours enveloppé ; ce jour 
le palTa fans fuccès. 

Le 30 au matin , elle prit avec peine trois 
bols compofés d'aîoés , de mercure doux & de 
fcmen-contra préparé, le tout uni avec le firop 
de chicorée compofée : elle continua l’eau Talée 
pour boilTun. 

Vers midi, les mouvements de l’animal Te 
ralentirent & furent plus faibles ; infenfible-' 
ment l’eftomac fe trouva libre : mais alors les 
douleurs d’entrailles fe firent fentir ; il Tem- 
blait à cette fille qu’on lui déchirait l’intcftin 
à mefure que cette Salamandre en parcourait 
l’étendue. Les potions huileufes n’adoucirent 
point fes maux. Enfin parvenu au rcdum , 
^anima^ ne fe fît plus l'eniir , ôc vers cinq 
heures du Toir , la malade dépofa , dans une 
Telle, une Salamandre aquatique, qui, ap- 
portée chez moi, vécut encore près d’une 
demi-heure. 

Cette ovipare eft rrès-exaélement décrite 
par M. Valmontde Bomare dans Ton Didion- 
naire d’Hiftoire Naturelle auquel je renvoie. 
J’obferverai feulement que la Salamandre dont 
il s’agit eft longue de deux pouces onze lignes ^ 
que Tes dents font à peine fenfibles au touciier. 
Je dos & la queue dentelés, quatre doigts aux 
pattes de devant & cinq à celles de deniere* 
munis de trcs-petits-ongles. 

Le premier Décembre je fis prendre un 
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laxatif doux à la malade , il n’eut aucun 
effet par les Telles i il procura deux vomifTe- 
ments de fang grumelé ; !e voniillemenc de 
fajig dura trois jours , ( elle vomilîait cjuarre.à 
cinq fois- dans les 24 heures ) j Tes dejedions 
alvines en furent teintes durant ces trois jours 
& Tcpt jours après. 

Cette fille conferva Ton appétit pendant tout 
le tems de Tes douleurs , mais elle ne trouvait 
aucune laveur à ce qu’elle prenait. La ficvre 
fut peu (enfiblc dans les premiers jours , £c 
nullement dans la fuite ; elle ne pouvait dormir 
que couchée fur Ton ventre & la main appuyée 
contre Ton eftomac. Cet état ne l’a pas emj éché 
de fuivre fa condition î elle n’a prcfque point 
perdu de Ton embonpoint , & fa couleur 
Vermeille n’a pas été ternie. 

Ces phénomènes font-ils l’effet du venin ou 
la fuite da déchirement que les ongles de 
l’animal ont produit ? Si la Salamandre était 
vedimeufe, Ton venin n'auraic-il pas immé- 
diatement pénétré dans le fang par le déchi- 
rement des vaiflèaui, & produit l’effet qui lai 
fèrait propre? J’ai pris de la vifeofité que 
l’animal jeta par les parties génitales & la 
queue que j'avais piquées j je l’appliquai fur 
une plaie légère & récente que j'avais à la 
m.'3in,elle ne me fit aucune fenfation ; jé'fis 
fuivre à cette fille un régime adoucifTant 3 c 
réfolutif; j'ai eu le plaifir de diffiper les pre- 
miers accidents, & de voir chaque jour diminuer 
les dbuieurs ; enfin le n Féviier 1778, cette 
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fille fe trouva alTcz bien pour fe conduire 
feule , Sc elle m’a dit depuis quelle ne refl'en- 
taic plus d’incommodité. 


Observation XXVI. 

Injlammatîon du foie ; Moyens de prévenir 
& de guérir cette maladie ^ par le DoBeur 
Arbuthnot. « ». 

L’a RTE RE “hépathique & la veine pone 
fournirent le fang au foie. La peiitefle de la 
première, & la lenteur de la fécondé, font les 
raifop.s de la moins fréquente ii'.ilammarion du 
foie que des autres p.arties; mais, lotfqu’elle 
arrive, elle efl extrêmement dangereufe , à 
moins qu’elle n’occupe qu’une petite partie de 
ce vifeere ; & celle de cette efpece eft plus 
fréquente qu’on ne penfe communément. 

Le meilleur moyentîe prévenir cette maladie, 
cft d’éuidier fes caufes & Tes fymptôines. Ces 
caufes , outre celles qui font communes à toutes 
les inflammations , font la grande quantité de 
graifle. DilToute par la chaleur & l'inflamma- 
tion , elle obftrue fubitement les vaifleaux du 
foie'. Les beftiaux engraifles par de bons pâtu- j 
rages , meurent quelquefois foudainement après 
de forts mouvements, & on leur trouve le foie 
enflammé & corrompu. Un fang & une bile 
atrabilaires & adulles, une matière aciimo- ^ 
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Dieufe ou purulente , arrêtée dans quelqu’autre 
organe, fe dépofe plus aifément iur le foie, 
que fur aucune autre partie, fur-tout dans le 
cas de l’ufage des aliments chauds & épicés , 
des liqueurs fpiritucufes, de la grande chaleur 
& de la fievre. Les érofions du foie par l’acri- 
monie de la bile , ou fon oblfruélion par la 
vifcofité de cette humeur ; les calloiîtés , le 
fchirre , ou les pierres dans ce vifcere; la foif 
long-tems endurée , l’expofition foudaine à 
l’air froid , la boilTon des liqueurs froides , 
quand le corps eft chaud j les vomitifs donnés 
imprudemment iorfque le foie eft déjà affedé , 
agitant trop alors ce vifcere , s’ils n’en em- 
portent pas l’obftrucftion} les indifpoûtions hy- 
pocondriaques invétérées. Toutes* ces caufes, 
dis-je , peuvent produire l’inflammation dti 
foie. 

Dans ce cas , le foie gonflé comprime l’ef- 
tomac , le diaphragme & les vifceres voiCns , 
fufpend la circulation des fens , la génération 
8c l'excrétion de la bile & toutes les digeftions ; 
produit une infinité defymprômes, comme la 
jaunifle avec toutes les maladies qui en dé- 
pendent ; car le foie re<joit le fang rapporté 
de presque toutes les parties du bas-ventre, 
& il eft .le principal inftrument de toutes les 
digeftions qui s’exécutent dans cette cavité. La 
fievre , une chaleur Sc une douleur poignante 
dans la région du foie & du diaphragme , la 
’tenfion des hvpoccndres , la couleur jaune 
des yeux &. de la peau Sc les urines fâfia- 
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n^es , font les fignes de la dirpofition inflam- 
matoire du foie. 

• Cette maladie efl: guérie, comme les autres 
inflammations , par la réfolurioii , la coâion,' 
& l'excrétion de la matière morbifique , ou fe 
termine en abcès , en fchirre ou en gangrené. 

Dans le premier état j le régime chaud & le 
fafran , qu'on regarde comme un fpécifique, 
font contraires. 

Les boiflbns rafraîchiflantes réfolutives , 
comme le petit lait avec l’ofeille bouillie 
dedans, les fomentations , les fréquents lave- 
ments , les bains & les friélions relâchent & 
rendent la matière fluide ; le miel avec un peu 
de vin du Rhin, ou du vinaigre, les jus & 
les gelées de quelques fruits mûrs de jardin , 
&-CCUX de quelques plantes laiteufes , comme 
l’endive , la dent de lion , la laitue , font 
rc fol U tifs. 

Les purgatifs violents nuifent , les doux 
laxatifs foulagent ; les délayans avec des Tels 
nitreux, & ia décoélion des tamarins dans 
. l’eau ou le petit lait , font utiles ; les déjeélions 
médiocrement fanglanies ou teintes de fang, 
ne doivent point être arrêtées , parce qu’elles 
aident la réfolution de la maladie j les hémor- 
ragie du nez produifent fouvent le même 
effet. 

La matière fébrile eft fouvent emportée 
par les urines, c’eft pourquoi les diurétiques 
peu ftimulans conviennent. 

La fuettr ne doit point .être excitée par 
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les cordiaux chauds , Inais il Faut l’aider par 
des liqueurs délayantes tiedes. 

Le cas eft: fatal lorfque rinflarrmatien fe 
termine par la fuppuration , à moins que l’abccs 
ne Ce trouve allez extérieurement pour pouvoir 
être ouvert; car fi le pus s'évacue dans i’abdo- 
men , il y produit des fymptomes affreux , 
comme la putréfadion des vilceres ou le flux 
hcpadque incurable. 

Le pus ichoreux fourni par ruiceie du foie , 
vifeere le plus fufceptible de' dilfolution , en 
ronge fuccefiivement toute la fubfiance ; il eft: 
füuvent pompé dans le fang & rejeté par le 
vomilfement , avec une odeur cadavéreufe , 
accompagnée d'une grande foif;s’il eft em- 
porté vers le bas , il occafionne une diarrhée 
colliquative purulente. Les fubflances acides 
füulagent beaucoup dans ce cas. 

Cette maladie peut produire un cancer ou 
un fehirre ; on ne faurait dire que ce dernier 
foit abfolument incurable ; on fait par expé- 
rience que l’herbe & le pâturage l’ont guéri 
dans les beftiaux ; peut-être que le jus exprimé 
des herbes & de quelques plantes apéritives , 
comme celui des plantes laiteufes mention- 
nées ci delTus, pourrait opérer le même effet 
dans l’homme. 

Le régime preferit ici eft nécelfaire dans la 
jaunifle , & toutes les maladies du foie. On doit 
s’y abftenir de toutes les fubftances qui caufent 
la putréfaéUon , Sc particulièrement du poilTon Sc 
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de la chair Talés , mais Tur-couc des liqueurs 
fortes. 


Observation XXVII. 

Remarques fur 1 ‘ inflammation du foie y Extrait 
des Mémoires de la Société de Médecine de 
Copenhague. 

Î^ENDANT les mois d’Avril & de Mai, 
M. Aaskow , Doéleur en Médecine de la 
Société de Copenhague, eut à traiter diffé- 
rentes hépatites , combinées avec de Icgcres 
marques de jaunilTe. La maladie était accompa- 
gnée de fièvre qui augmentait vers le Toit, dans 
quelques malades , des douleurs de colique Te 
trouvaient accompagnées de vomiflemeats ; 
d'une douleur fous les faulTes côtes du côté 
droit, qui s’étendait vers le creux de Teftomac, 
& qui était rrès-fenfible au toucher 3 d’une 
toux d’abord feche , mais accompagnée au 
quatrième jour d’une expeâoration copieufe 
d’une mucofité jaunâtre , qui parfois était 
mêlée de filets de Tang. Le vitage, qui d’abord 
était pâle , commençait le troifieme jour â 
prendre ,une teinte jaunâtre 3 on obfcrvaic 
aulfi que l’urine , qui d’abord était pâle , com- 
mençait dès le quatrième jour à dépofer un 
fédinient bilieux. Le feptieme jour, que l’Au- 
teur regarde comme le jour critique, le Patient 
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re/Tentaît un foulagement général , avait une 
légère dirpofitionà la nanfpiration , une efpece 
de dévoiement, une expeéîoration plus forte, 
t)ui duraient quatre ou cinq jours, & tous les 
fymptômes ordinaires difparainaient. La- mé- 
thode de guérifon adoptée par fe Doéleut 
Aaskow , était fmple & généralement heu- 
leule. Il commençait par la faignée, qu’il ré- 
pétait fi la douleur ne diminuait point. Il avait 
foin de tenir toujours le corps laxe, & pour y 
parvenir, il prefcrivait la manne, le miel, la 
teinrure de rhubarbe , !e petit lait , &c. Quand 
la fievre commençait à décliner, il donnait 
une décoélion de quinquina avec la ihubarbe, 
ou l’oxymel fcillitique. Dans deux cas où la 
douleur fut plus obltinée , les veflicatoires , 
appliquées auprès du fiege de la douleur , 
produifirent un très-bon effet j & dans un 
malade dont les fouffrances étaient moins 
tolérables & d 'une plus grande durée, il eut 
recours au mercure , qui pendant plus d’un 
mois excita la falivation & enfin opéra la 
guérifon. L’Auteur entre dans tous les détails 
de ce dernier cas. 
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Observation XXVIII. 

Maladie extraordinaire du foie guérie par le 
mercure / Extrait des Mémoires de la Société 
de Médecine de Copenhague. 

N malade , âge de 45 ans , refTentir ,• 
aux Indes Orientales , les fymp:ômes d’une 
obilrudion au foie que l’on fie bientôt dif- 
paraître; il fe porta fore bien jufqa’à Ton retour 
en Europe, que, fans aucune caule apparente , 
il éprouva une fécondé attaque de la même 
incommodité. 11 refpirait avec difficulté , fe 
plaignait de fentir un poids & une chaleur 
oans l’hypocondre droit , & qu'il avait une 
tumeur dure & douloureufe à cette partie de 
l'abdomen. A ces fymptômes fe tiouvaient 
réunis une fievre légère, une perte d’appétit, 
un abattement & un fommeil interrompu. Oa 
ne remarquait de teinte jaune ni fur la peau , 
ni dans les yeux , ni dans les urines*, mais la 
tumeur de l’hypocondre augmenta , devint 
plus douloureufe , & au toucher on trouvait 
des lignes d’ondulation: Dans cet état , ou 
eut recours au mercure ; on fit des friélions 
mercurielles fur la tumeur , & l’on ordonna 
de prendre intérieurement le canomélas , com- 
bine avec la rhubarbe & le favon , félon la 
méthode preferite par le Dodeur Lind, En 
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peu de jours le ventre devint plus laxe j le 
ir.aîade rendit beaucoup de bile par les Telles ; 
effet cjue nul remede purgatif n’avait pu pro- 
duire juTcjues-Ià. Au bout de quinze jours tous 
les fymptômes étaient infiniment diminués j 
dans le cours de la troifieme femaine , il y eut 
une faüvation légère , de maniéré que le Pa- 
tient crachait à peu près une demi-pinte d’eau 
par jour 5 pendant la quatrième & cinquième 
femaine, on diminua inf:n(îblement les dofes 
de mercure ; vers la fin du traitement , on 
prefcrivit quelques légères purgations , & au- 
jourd’hui le particulier Ce porte bien. 


Observation XXIX. 

Cbfervation fur la Raralyfie ^ & la, maniéré 
de la traiter J par le Doùleur Arsvtuhot, 

I y A paralyfie confifla dans la privation de 
i quelque membre qui ne peut plus remplir 
aucune fonétion , malgré les efforts-redoublés 
du malade. Souvent le fentiment eft entière- 
ment anéanti, quelquefois éraoufié avec four- 
millement dans la partie. 

Dans la paralyfie , les meilleurs réglés de 
dictes qu’il faut obferver, font déterminées 
par la, connaiffance des caufes de U maladie. 
Tout ce qui arrête le cours du fluide nerveux, 
ou du fang dans quelque partie , occafioDua 
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cette maladie ; car ils font nécelTaires l’un 8c 
Tautre pour le fenciment & le mouvement j la 
paralyûe a auiTi pour caules, toutes celles de 
l’apoplexie, l’épilepfie , les douleurs longues & 
violentes la fupprelTion des évacuations natu- 
relles ou morbides j le tranfport de la matière 
morbifique dans les maladies aiguës^ tout ce 
qui tord, diftend , comprime ou contraéle les 
nerfs; les fortes ligatures, les luxations, les 
fraélions , l’inflammation des enveloppes mem- 
braueufes des nerfs, principalement dans les 
ganglions où ils font liés enfemble; les dépôts 
î'éreux, l’excès des aliments aftringents, par- 
ticulièrement des fruits verts ; la trop grande 
boifion d’eau chaude, qui affaiblit & relâche , 
l’abus du thé & du café; la chaleur & le froid 
extrêmes , les vapeurs vénéneufes de l'arfenic 
& du mercure. 

La paralyfie eft plus ou moins dangereufe , 
fuivant la caufe , la grandeur & le fiege "de 
la ma’adie : celle qui a Ton origine dans le 
cerveau, efl la plus à craindre; lorfqu'elle 
attaque le cœur ou les organes de la ref- 
piration ,*ellc eft fatale, parce que la vie ne 
laurait continuer un moment fans Tafagfrde 
ces parties. 

Le régime doit être chaud, incifif con- 
ftftant en végétaux céphaliques & aromatiques, 
tels que ceux qui occafionnent une chaleur 
fébrile , parce que celle-ci eft néceflàire pour 
détruire la vifeofité. Ces végétaux font les 
f»von«ux , ceux qui font compofés d’un Tel 8c 
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d’une huile âcres & volatils , comme la mou- 
taràe , les raiforts, &c. ceux qui excitent le 
vomiirensenc & l’éternuement, qui lâchent, 
purgent & délayent fortement en meme tems. 
Les lueurs occalîonnées par les mouvements 
qu’on peut mettre en ufage ou autres moyens, 
les fortes friétions , &c. (ont utiles. 

La faignée doit être employée ou omife 
fuivant les accidents qui attaquent le cerveau j 
elle foulage dans les dilpolitions inflamma- 
toires des enveloppes. nerveufes. 


Observation XXX. 

/ 

Rétrovcrjion de la Matrice ; Extrait des Mé^ 
moires de la Société de Médecine de Copen- 
hague. 

U NE femme de 44 ans , étant à travailler , 
fut tout à coup faille de douleurs violentes 
dans la partie inférieure de Tabdomen , qu’tlle 
attribua à une colique. Le lendemain elle fe 
plaignit d'une rétention d'urine , mais ne vou- 
lant poinr avoir recours à la médecine, feize 
jours fe pa lièrent avant que l’Autcurla vît. Suc 
ce qu’elle lui dit que fes réglés avaient etc 
fufpendues il y avait environ deux mois 5c 
demi , il attribua fes douleurs à une 'grolîclTe. 
Après l’avoir vilîtée , il fentit dans le balïîn 
un corps immobile, gios, roûd 5c. dur, mais 
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il ne pue difHnguer les moindres vertiges de 
Torifice delà mariice; le ventre était tendu 
& douloureux. Il introduifit avec difficulté un 
cachérèr dans la veffie, & il y eut une évacua- 
tion de deux ou trois pintes d’urine. Alors 
TAuteur fut à même de découvrir l’orifice de 
la matrice , quoique caché fous le pubis j 6c 
en introJuifant fa main dans le vagin j & en 
pouil'ant le fond de la rr;atrice par en haut 
& un peu de côté pour éviter la prééminence 
du facrum , la matrice reprit fa pofition natu- 
relle. Pendant la nuit qui fuivit cette opéra- 
tion ^ la malade rendit un peu de fang par la 
matrice , ce qui femblaic la menacer d’un avor- 
tement; mais en gardant le repos & en fe 
tenant au lit pendant quelques jours , elle fe 
rétablir, arriva, à fon terme 6c accoucha très- 
-heureufement. 


Observation XXXI. 

Hydrophobie occafonnée par la morfure d'une 
chatte enragée. 

O N fait que les cliiens ae font pas les 
feuls animaux fufceptibles d’hydrophobie. Tous 
les animaux peuvent en être attaqués , 6c l’on, 
a vu des bœufs , des vaches', des chevaux , 
<ies porcs , des renards , des ooirs , des fioges , 

des 
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' des léopards, des coqs même 8: des chats at- 
teints de cette épouvantable maladie. Voici 
une obfervation qui prouve que le chat , com- 
me le chien , peut la communiquer à l'homme , 
lorfqu'il en eft attaqué. Nous la trouvons dans 
les Obfervations rares de Médecin:. 

Un Bourgeois de Leyde , âgé d’environ 
ans, fut mordu par une chatte enragée, à la 
.. troilieme articulation du pouce. 11 ne s'inquiéta 
pas beaucoup de' cette efpece d’égratignure , 
parce qu’il ignorait la maladie de la chatte. 
, Sept à huit mois après , c’était le 17 Mai 1 , 
il fe plaignait d une grande douleur par-tout 
le corps, d’une dou’eur de tête, d'une féche- 
refle de gofier, d’une foif extraordinaire avec 
un dégoût pour la boiflbn. Trois jours après , 
le Jeudi , il fe lailTa plonger dans la mer , 8c fo 
fentit un peu mieux. Il but même du vin fans 
beaucoup de peine , & fe repofa un peu dans 
le lit y car il n’avait pas dormi ruiEfamment. 
Une demi-heure après, il commença à Ce tour- 
menter , il était inquiet , & Tentait une op- 
preffîon confidérable. Le Samedi fuivant , il 
Mourut fur les deux heures du matin. 


K 


Digitized by Google 



'li'S Obfervûtîons fur la Médecine 


Observation X XX 1 1 . 


Extrait aune Lettre écrite de Brejîaw ^ fur 
la liage, 

D ANS la Ferme d'Icratikow , fîtuée Jaris 
le Gouvernement de Woronefch , un RulTc 
fut mordu d'un chien enragé. Comme il rie 
relîenrit d’abord aucune fuite de cet accident, 
il s’en inquiéta peu , & alla à une noce , -à 
'laquelle on l’avait invité. Il y but & mangéa 
avec tous les convives , dont il mordit y 8 
hommes & 41 femmes. Tous éprouvèrent 
bientôt après du mal-aife, des maux de tête, 
•des angoilTes , de la propenfion'au fommeil , 
•des érourdilfements , de la diarrhée & de la 
Tdivation. On remarqua que tous ces malades , 
*fans exception , avaient fous la langue fept du 
'huit velTies bleues , plus ou' moins, de la grof- 
•feur d’un grain d’orge , qui , d’heure en heure , 
devenaient plus enflées. On perea ces vellies 
avec une épingle ; il en forrit un fang noirâtre , 
& on les frotta fortement avec du fel très fin. 
Cette opération fut répétée jufqu'à neuf fo\s 
fur quelques fujets dont les veflies revenaient 
toujours. On éprouva la même chofe fur le 
premier malade qui avait infeélé tous les au- 
tres, mais inutilement, parce qu’il avait fans 
doute avalé déjà plus d’une fois le fang qui 
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s’^raît ccoulé de ces vedies j il devint tout-à- 
fait enragé & furieux, il voulut mordre tout 
le monde, & mourut dans l’accès. Les autres 
fe fervirenc, par prudence , comme d'un pré- 
fervatif , de rinfufion de la géneftrole ou genêt 
des Teinturiers ( Genifia tinHoria ) , donc ils 
burent . pendant quelque rems, un verre le 
matin & le foîr. Aucun d’eux n’a été incom- 
modé , & tous jouilTent de la plus parfaite 
famé. Je vous tranfcris ces ' faits tels qu’ils 
ont été envoyés à Pétersbourg par M. le Comte 
Tfckerdckow , Lieutenant-Général du Gouver- 
nement d» "Woronefch, 


Observation XXXII J. 

Lettre de M, Martik , en Chirurgie, 
fur le Ver folitaire. 

O U s nous avez annoncé , MM. , dans 
vos feuilles, plufîeurs rcmedes contre le vet 
folitaire ; nous y avons vu celui de Nowf- 
fer^ dont M. Pouteau , Chirurgien de. Lyon , 
avait fait l’acquifition & un ufage avantageux 
en bien des circonftances. Nous avons vu en- 
core combien on avait à fe louer de l’hullc 
de ricin , de la coralline de Corfe : enfin la 
racine de fougere mâle, le mercure doux, 
le vitriol , &c. ont eu leur régné & Ipur 
fuccès. 

K ij 
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Appelé , depuis queliques années, auprès 
<i’un malade actaqaé d'un tcctiia cucurbidn , 
j’ai mis tous ces remedes en ufage. J’ai obtenu 
l'expulfion d’une partie de ce ver , de la lon- 
gueur tantôt de trois pieds, tantôt d'une aune 
& demie. Je n’ai jamais vu de pointe, c’eft- 
à-dire, d’extrémité à aucune de ces portions. 
XJn homme de l’art ayant annoncé, il y a 
, quelque rems , un remede contre le ver foli- 
taire , j’en ai fait ufage pour cette même per- 
fonne avec les précautions indiquées. 

Le *fujet qui en était attaqué , n’éprouvait 
ci cette faim extrême, que la plupart de ceux 
qui portent le ver folitaire, font obligés de 
(aiisfaire , ni des douleurs , ni des pincemetlts 
dans les entrailles, ni un poids conhdérable 
fur l’eftomac. Il était feulement fujet à des 
migraines fréquentes & à des faiblefles qui fur- 
- venaient après xles coliques légères , & des 
mouvements d'entrailles; ce qui m’a fait con- 
jeélurer que fon ver folitaire était placé dans 
les gros inteftins , & que les faiblefles qu’il 
éprouvait , n'étaient dues qu’au déplacement de 
ce reptile, & au vuide qu’il laiflait parfois 
dans ces mêmes inteftins. Au commencement 
d’Oélobre , je lui fis prendre ce remede qui 
çonfifte en une potion vermifuge , un bol & 
une infafion purgative. 

Potion •vermifuge. 

Prenez un gros de racine de valériane fau- 
vage , récemment pulvériféc ; coquilles d’oeufs 
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calciniîes & pulvérifées , vingt gfains j dclayc:^- 
le tout dans un verte de vin blanc. 

Potion vermifuge. 

Prenez mercure doux , dix-huit grains ; dia- 
grede foufré , douze grains > coquilles d’ocufü 
calcinées & en poudre, vingt grains j mêlez le « 
tout, en triturant, avec fiiffifante quantité de 
firop de fleurs de pécher , pour former un 
bol. 

Potion vermifuge. 

Prenez féiié mondé, demi-once; Tel alkalî 
de tartre , huit grains ; verfez delTus deux li- 
vres d’eau chaude; laiflez infufer le tout, pen- 
dant la nuit , fur les cendres chaudes. 

Je lui fis prendre d’abord un lavement avec 
rinfufion purgative , fur les fept heures da 
foir , qui produific une évacuation , avec tran- 
chées. Le lendemain matin, à jeun, il prit 
verre de potion vermifuge. Je le fis relier 
couvert dans Ton lit pendant trois heures f au 
bout duquel tcms il prit un potage. Cela fut 
répété trois jours de fuite , pendant lefquels le 
malade faifait ufage principalement de végé- 
taux. 

Le quatrième jour, il prit le bol vermifuge- 
purgatif, & deux heures apres, un verre de 
i’infufion purgative : le foir, il prit un lave- 
ment avec la même infufion. Le malade éprouva 
beaucoup de mouvements d'entrailles, beau-- 
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coup de trancliées, & rendit des matières fter- 
corales en • abondance ^ mais fans aucune ap- 
parence de ver; ce ne fut cjuc fur les huit 
heures du foir, qu’averti par une nouvelle 
tranchée , il rendit une portion de ver cucut- 
bitin , d’environ quinze aunes de long, mais 
fans pointe à aucune extrémité ; ce qui me fait 
pcnfer que le ver n'eft pas totalement détruit. 

La fatigue que le malade efluya de i’admi- 
mûration de ce remede,l’a tendu fi difficile 
fur toute efpece de médicament, que je n’ai pu 
le réfoudre à. prendre aucun remede depuis 
cette époque. 11 eft d’ailleurs afiez bien. 


Obsirvation XXXIV. 

hydrophobie fpontanée caujee par une pajjion, 
• violente, 

A R M I les obfervations aufE curieufes 
cpi'utiles dont les Mémoires de la Société- 
koyale de Médecine font enrichis , nous trou- 
vons un fait qui s'ell paffé à Carcafibnne , 
concernant, la rage fpontanée, qui a pour- 
caufe les affaires particulières de l’ame , tel- 
^’un dépit violent ou un accès de colere. 
Gette efpece de -rage eft d’autant plus horrible 
que de tous les moyens connus , il n'en e(l 
aucun que l’on croie convenable au traitement. 
On rapporte qu’un jeune homme > pafiionné- 
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ment amoureux, avait employé les prières , les 
proteftations , les inftances les plus prelTames 
pour renouer avec fa maîtrdîe , après une 
b.rouiIIerie de quelques mois : elle demeura 
inficxible & ne voulut plus l’entendre ni le voir. . 
Un jour que le hafard les fit rencontrer l’un 
& r autre , le jeune homme lui renouvela fes 
fentiments. La femme , obflinée dans fes refus , 
lui ôta tout efpoir; alois, dans un de ces 
moments paflionnés , où l'on ne connaît que 
la fureur, le jeune homme fe mordit au doigt 
du milieu de. la main jufqu’à s’emporter la 
peau. Le lendemain il fentit des élancements 
au doigt mordu , avec une douleur qui s’éten- 
dait fur tout le bras. La tete fe prit; il eut des 
mouvements convulfifs qui fe fuccéderent d’uti 
moment à l'autre. Il fut faifi de l’horreur de 
i*eau ; il refufa tous les aliments ; l'air même 
le . fuffoquait ; il menaça de mordre tout le 
monde; & le quatrième jour il mourut dans, 
les accès de la rage la plus confirmée. 


O B s E IL V.. A. T I O N XXXV. 

Hydrophobie guérie par M , Sab jtier , à 
Vfùde de /a Cautérifation, 

JLie 17 Février 1784» un chien # deftiné- 
à la garde d’une maifon , devient enragé , fe 
jette- fur le- Jardinier j &- le blelfe à ia Içvro 

K iv 
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fupérieurc. On enferme ranimai dansle jardin ^ 
où on lui defcend des aliments par une fenêtre. 
On crut tju’il buvait & mangeait j d’ailleurs il 
venait à la voix, Un jeune homme de ii ans, 
grand & robufte , fe hafarde. à entrer dans 
le jardin j le chien approche , apperçoit de 
d’eau , recule , & bientôt après , s’élance fur 
lui i il appelle du fecours, que la crainte rendit 
tardif, lutte^avec l’animal & parvient aie 
terralTer. Le maître arrive, armé d’un, couteau 
de chafle & égorge le chien. Le jeune homme 
cft couvert de blelTures, donc quelques-unes 
étaient confîdérables. 

Cependant le Jardinier était fans inquiétude , 
mais le jeune homme ne l’était pas. M. Saba- 
tier eft appelé , & propofe d’élargir celles des 
blelTures qui en avaient befoin , & de les 
, cacrefifer toutes à une alTez grande profon- 
deur. Ces blell’ures étaient au nombre de vingt- 
oinq , & les égracignures remarquables au nom- 
bre de cinquante. L’opération fut différée juf- 
qu’au lendemain , par des circonftances parti- 
culières. Il fallaitdu courage pour la fupporrer. 
M. Sabatier n’eut pas beloin d’en infpirer au 
malade, quoique lé fupplice auquel il allait être 
expofé dût devenir bien long. Les ouvertures 
faites par les dents de Tanimal , les égratignures"^ 
furent toutes incifées en étoiles à plus on moins 
de profondeur. Les premières furent cautérifées 
avec le ^urre d’antimoine j les fécondés avec 
de grolTes aiguilles rougies à la flamme d’une 
bougie.. Le ,cauflique fut poité. fur tous. les 
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points- de la furface & du bord des plaies , 
de maniéré que la fpljere de Ton aélivité ré-* 
pondît à !a grandeur de leurs dimenfions. Deux 
heures ne purent pas fiidire à cette opération , 
devenue plus cruelle pour l’Opérateur que pour 
le malade « tant la crainte de la rage exaltait 
le courage de ce dernier. Nous demandons- 
grâce pour ces détails déchirans , mais bien 
confolans auflî , puirqu’^ils alTurcnt un moyen 
de guérir une maladie à laquelle on a eu jaC» 
qu’à préfent fi peu d’armes viétorieufes à op- 
pofer. Les efearres ne tardèrent point à tom- 
ber ; les plaies légères furent promptement 
cicatrifées; Sc fuccelïivement les plaies plus 
confidcrables j en foire que le plus heureux- 
fuj^cès couronna la çondance du jeune homme»: 
qui conl'erva toujours la meilleure lanté. 

; Dire que ce moyen, la cautérifation , eft 
connu Sc qu'*il ell recommandé par les Auteurs 
qui ont écrit fur la rage , ce n’eft rien diminuée 
du mérite de M. Sabatier » puifqu’avant lui 
on le regardait purement comme auxiliaire, Sc . 
qu’on était bien loin d’y attacher l’importance, 
qu’il doit avoir. 

Dans cet iritervalle cinquante-cinq jours 
après» le Jardinier, (i tranquille fur fon fort, 
ne tarda pas à éprouver des fymptômes cf- 
frayaiis , avant-coureurs de l’hytlropliobie j 
bientôt elle fut déclarée Sc il périt. 

On obfervera que M, Sabatier permit 3ti 
jeune homme , qui le délirait , quelques gouttes . 
d’alkali Yolatilj mais nous croyons devoir ajou^ 

^ K.V 
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tçr J pour écarter toute prévention en &veur‘ 
de ce remedc comme anti-hydrophobique , 

? ue ce fut par complaifance que Sabatier 
b prêta à Tufage de ce remede dont il avait 
icconnul inutilité, pluheursperfonnes, mordueS' 
^ar des animaux enrages , & qui en avaient pris 
a forte dofe, ayant péri. 

Le fujet eft stfTez important pour ne pas 
terminer- fans ajouter quelques-unes des ré- 
flexions que fait M. Sabatier dans un Mé- 
moire publié à cette occafion. Le cauftique , 
le ftu J déiruifent en pareils cas le virus , en 
même tems que le tilfu des p'arties qui en font 
imprégnées : alors il n'a pas le tems de dé- 
ployer fon énergie & de l’exercer fur l’économie 
animale, car la longueur du tems qui s’écoule, 
avant que la rage le déclare , prouve qu’il elt 
d'abord fans aâion : en effet, ce n’eft gucres 
qu'au bout de trente ou quarante jours qu’on 
commence à éprouver des accidents. Ce virus 
peut être comparé au virus variolique qu’on 
inocule, & qui eft quelque tenis.fans fe déve- 
lopper. 

M. Sabatier cite à l'appui de ce fait, deux 
autres faits de même genre & qui lui font éga- 
lement particuliers , c’efl-à-dire que de plufleors 
individus mordus par le même animal enragé ^ 
ceux qu'il a traités par la méthode que nouif 
venons d'indiquer , n’ont point éprouvé d’hydeo^ 
phobie , taudis que les autres y font fuccombd. 
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Observation XXXVI. 

Opération d‘Me hernie', faite par M. De- 
sAULTj Extrait de la Galette de Santé» 

Xr< ï nommé Pierre Conmut , né à Paris ,, 
pprcaic, dès l’enfance , à l’aine gauche , une; 
tumeur formée par le. tellicule arreté au*delTous^ 
de Panneau, & par une hernie congénitale. 
Cette tumeur c|ui s’accrut par degrés devine 
trçs-apparente & confidérable vers la.j*^ année. 
QIc, acquérait la, grolTeur d’un œuf d’oie 
lorfque le malade était debout i mais elle 
difparailTait en grande partie, lorfqu’il était' 
couclré. Comme elle n’était accompagnée 
d’nucun accident , Le malade y fit peu d’atten- 
tion , & ne fongea pas même à la contenir 
avec un bandage. Devenue beaucoup plu» 
confidérable , lorfqu’il fut parvenu à fa 15® 
année il reffentit de vives douleurs qui l’em- 
pêchaient de fe relever & auxquelles fe^ 
jojgnirent des naufées , des. vornifTements 5 c 
des hoquets.' Il était en cet état , lorfque le 
4;. Février dernier 1784, il fut apporté àl’Hô- 
pital de la Oharhé de Paris. M; Default, Chi- 
rurgien-major de cet Hôpital, qui l’examina c», 
ma préfence, trouva la tumeur tendue, réni-. 
tente & doulourcufe. Ce Praticien , qui a le. 
cotuprd’cçil .jofte ^.d^Iara.ppfiM.'^ement qu’e^lç. 

K vj 
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ne rentrerait jamais fans l’opération, qu’il 
aurait défilé exécuter à l’inftant. Le maladtt 
n’ayant pas voulu y confcntir, il le fit faiguer 
copieufement deux fois dans la journée j on lui 
donna un lavement , & l’on ap^i c]ua fur la 
tumeur & fur le'ventre un cataplafme émollient j 
on avait inutilement elTayé de procurer la ré^- 
duâion de la hernie par le taxis. Le lende-> 
main , les tentatives ayant été réitérées auflt 
infruéiiieufem.ent que ia veille , & les accidents 
ayant augmenté, on perfuada au malade que 
le feul moyen de lui fauver la vie , était l’opé- 
ration. Elle lut faite par M. Default , en pré- 
fence d’un grand concours de perfonnes qui 
fréquentent cet Hôpital , & du nombre defquels 
j'avais l'honneur derre. 

Apres avoir difpofé l’appareil & les inftru- 
ments néceflTaire's , avoir rafé le pubis & fero- 
tom , il pinça la peau tranfverfalement vers la ^ 
partie fupérieure & moyenne de la tumeur, 
fit tenir un côté du pli par un aide, tandis que 
Jui-même tenait l'aut'te & incifait la peau vers 
Je milieu de ce pli , avec un biftouri à pointe ■ 
moulfe, lequel fervit enfuite à prolonger cette 
incifion jufqu’au bas de la tumeur , & à mettre 
ainfi Je fac herniaiie à découvert. Ce fac pré- • 
fentait un ptu de fluéluation vers fa partie - 
inférieure ; M. Default Touvrit avec le même 
bifiouri à pointe moulfe , dont il fe fervit en- 
core , en le conduifant fur le doigt, pour pro- 
longer l’incilion en bas & en haut , dans toute 
la longueur du fac , qui cauceaaic Je cefiicule 
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en devant & en dehors , avec une anfe d’en- 
viron (Ix pouces de i’inteftin iléon rouge te 
brun en arriéré & en dehors. Il renra d'abord 
de dégager de l'anneau cette anfe d’inteftin , en 
la tirant en dehors. N’ayant pu en venir à bout y 
I il introduilît dans la partie antérieure & interne 
I du fac y une fonde canelée moufle & large 
qu’il porta jufque dans l’abdomen, afin d‘é~- 
I viter le cordon fpermatique , 6 ? les vaijfeau» 
épigafiriques qui occupaient fa partie antè-^ 
rifure & externe : elle fervit à conduire le 
biftouri à pointe moufle à diriger l’incifion 
de la partie interne ic antérieure de l’anneau ^ 
pendant qu'on repouflaic l’inteftiB en arrière. 
L'Opérateur alors eut la facilité d'amener en 
dehors une plus grande portion d’inreftin-^ 
laquelle était faine vers l’eflomac te vers Tanus. 
Le relierrement des portions de l’anfe cor- 
refpondante à l’anneau , était peu confidéra- 
ble 3 ce qui détermina à réduire l’intefUn qui , 
rentra facilement. 

Le malade fut panfé avec un morceau de. 
linge fin de forme ovale, percé de plufleurs 
trous , & enfoncé dans la plaie, qu’on remplit 
de charpie brute. & qu’on recouvrit de com- 
prefles triangulaires & d’un bandage de meme 
forme. 

Les grands accidents ceflerent apres l’opé- 
ration 5 il n’y eut plus que de légères coliques > 
accompagnées" de borborygmes. Peu de tems 
après on donna au malade une potion huileufe , 
du bouillon de crois heures en trois heuxes:^ 
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& pour boiflbn ordinaire une tifane adouci{^ ' 
faute dont il buvait fuivant fa foif. Douze 
heures après l’opération , il évacua beaucoup 
de matières bilieufcsj il prit enfuite un grain ' 
de tartre llibié dans une pinte de tifane adou- 
cifTante par jour. Dès le troifîcihe jour , les 
évacuations furent abondantes , le ventre s’af- ' 
faifTa , la fuppuration s établit , & tout alla 
bien jufqu'au huitième , qu'il fc forma au de-’ 
vânt du tefticule un petit dépôt qui' s’évacua ' 
par la plaie & fe détergea par rulage des in- 
jeftioDS alkalines, aidées de la corapreffion* * 
La cicatrice s’eft faite promptement, & le 
malade eft forti de l’Hôpital , parfaitement 
guéri , le Mars fuivant , le 45® jour de * 
l’opération. ' 

Cette obrervation prouve que ceux dont 
les tefticuîes relient à l’anneau , ne font pas • 
exempts de hernie, qu’il ferait dangereux , 
dans certains cas , d’ouvrir le fac herniaire 
avec une fonde canelée pointue , & encore plus ‘ 
de prolonger cette incifion à la faveur d’une 
fonde canelée quelconque J que la couleur brune 
de l’intellin , a lieu peu de tems après l’étran- 
glëment J qu’elle n’etl pas un obllacle aa 
îiiccès de l’opération , & qu’if faut toujours 
incifer l’anneau inguinal en dedans & en de- ' 
vaut toutes les fois que le fac ell derrière ou 
devant le côté.inierne du cordon fpermaûque» 

- 
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Obse&tation XXXVII. 

Remarques fur une fraÜure de l'os occipital ^ 
& fir une. extirpation de matrice , par 
M.. F A I V K E y Chirurgien en, chef de 
l'Hôpital civil de Vefoul, 

T * 

XJ E ro Septembre 1751, on Rpporta dans» 
l’Hôpital de Vefoul , un jeune homme c|ui , 
deux jours auparavant , était tombé de H», 
hauteur, & de devant en arriéré , fur le bord" 
faillant d’une marche de pierre. Sa mere , qut 
l’accompagnoit , me dit que depuis Tinftant do 
fa chute , il n’avait eu ni connaiiTance, ni mou- 
vement, qu’aucun Chiiurgien n’avait été appelé 
pour le fecourir; & elle ajoutait ingénument 
que voyant qu’il ne pouvait ni vivre , ni 
mourir , elle avait pris le parti de me l’amener* 
J'examinai aufll-tôt ce malade, & je trouvai 
fur le côté gauche de la protubérance de l’oa 
occipital une petite plaie que je fondai j met» 
ftylet s’engagea dans une fraélure que je dif- 
ûnguai aifément des inégalités alfez ordinaires 
à cet os. 

Je commençai par faire rafer la tete; je 
m’occupai enfuite à dégager la plaie par des 
incifions dont j'enlevai les angles, & je panfas 
avec la charpie brute, pour abforber Je fang 
Sc ïcûcricr les vailTeauz .exccrieuss., doot JLhé- 
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morragie_ ne m’aurait pas permis d’opérer. Le 
pouls du malade était petit & profond , l’aflou- 
pi/Tement toujours aurfi fort, & le danger pa- 
raiflait d’autant plus pteflant , que le bleffé 
n’avait donné aucun fîgne de fenfibilité pen-' 
dant tout le tems de cet examen. Ces circonf- 
tances ne me permirent pas d’attendre le tems 
que j’aurais demandé dans tput autre cas , avant 
d’appliquer le trépan, & je me déterminai à 
lever l’appareil deux heures après l'arrivée du 
malade. Le fang donna très-peu, & j’apperçus 
très-diftinélement une fraélare confidérablé , 
avec enfoncement de la portion inférieure ou 
vertébrale de l’occipital , diftante du niveau de 
l’épa '.fleur d’une piece de 14 fols. Il n’était pas 
poflible d'avoir recours à d’autre moyen qu’à 
celui de la perforation du crâne , & je' le mis 
en œuvre de la maniéré fuivante. 

'D’abord j’appliquai une couronne fur ta por- 
tion qui débordait , en y comprenant la frac- 
ture. La piece' ne fat pas fi-tôt levée , qu’utv 
caillot de fang fe préfenta en dehors : j’appli- 
quai enfuite une fécondé couronne à côté de 
la première , vis-à-vis du pariétal gauche , où 
la fraéture fîniflait , & j’eus l’attention de ne 
Élire qu’un même trou des deux ouvertures. 
La ([econde ayant produit le même effet que 
la première, j’en fis une troifleme, dans les 
mêmes vues &: avec les mêmes précautions. Je 
ne fus pas trompé dans mon attente, & j’ob- 
tins une nouvelle évacuaition de matière fan- 
guiaoieoce extravafée» 
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Maigre cette abondante évacuation , il n y 
eut que très-peu de changement dans les 
accidents , qui refterent toujours à peu près 
les mêmes. Le lendemain , je m’emprelFai de 
'rechercher quels étaient les progrès de cette 
fraélure par en bas , & je vis avec douleur , 
par mes dilatations , qu’au lieu de Te porter 
obliquement du côté oppofé , cette fraéture 
faifait un tour prolongé fut Tarcade inférieure 
de l’occipital, v 

Jufqu’ici j’avais travaillé fur la portion de 
l’os occipital qui répondait au lobe gauche, 
poftérieur du cerveau, & j’avais pu le faire 
avec d’autant plus de fécurité , que les Pra- 
ticiens multiplient en cet en.droit les ouver- 
tures avec hardieife; mais, d’après la décou- 
verte du trajet de la fraéiure , je me trouvai 
dans une pofition très-embarraifante. En effet, 
il fallait éviter le finus latéral , & perforer con- 
£afément l’occipital au bas de l’adhérence cir- 
culaire de la tente du cervelet ; car , non- feu-, 
lement le trajet de la fraélure indiquait qu’il 
y avait du fang extravafé dans cet endroit , 
mais l’enfoncement de l’os , qui était manifefte , 
ne permettait pas de douter de la cempreâîon 
<jiii avait lieu fur cette partie. 

La difficulté & le danger d’appliquer le tré- 
pan fur cette portion de l’os occipital étaient 
manifeftes j mais il me parut encore plus évi- 
dent que cette fécondé opération était nécef-, 
faire pour fauver les jours du malade. Je m’oc-, 
cupai donc principalement de méditer fur .la 
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maniéré donc je devais y procéder ; & après 
avoir mûrement réfléchi fur la nature de la 
partie afFeâée, je reconnus que je pouvais pra- 
tiquer deux couronnes , Tune à droite & l’autre 
à gauche de la cloifon qui fépare la cavité 
occipitale, contenant le cervelet en deux por- 
tions latérales , & ou , fuivant le trajet de la 
fraélure , il devait y avoir deux foyers féparés 
de matière- épanchée. Dirigé d’ailleurs par la 
crête occipitale, je*perçai a égale diftance de 
l’un & de l’autre côté, inalgié l’inégalité & 
l’épaifleur de l'os en cet endroit. Ces deux ou- 
vertures donnèrent iflue à du fang extravafé , 
qui était en moins grande quantité que celui 
qui était forti par les ouverturestfupérieures , 
mais dont la confiftance était très-légere j de 
qui avait même. une odeur de corruption. 

. Je ne-tardai pas à recueillir le fruit de mon. 
travail : le pouls de mon malade Ce développa, 
prefque auffi-tôt après l’opération 5 la connaif* 
fance lui revint- un peu, & il fit des meuve- . 
ments qu’il n’avait point encore faits depuis fou . 
accident. Le lendemain, le changement étoic« 
plus remarquable. Le malade dtftingua ceux qui* 
lui rendaient vifite ; il fe^ prêta aux attitudes 
que je lui demandai pour la commodité des 
panfements , & il prit du bouillon , preixiiere 
nourriture qu’il fut poflible de lui donner de- 
puis fon malheur , à l’exception de quelques 
lavements nourriflans. qu’on avait eu bien de 
la peine à liri adminiftrer. 

. ^-Ces avantages m’inviteienx à tenter de nos- ' 


Digitized by Google 



6* l'Economie Rurale. . 155- 

veaux efforts pour relever la piece enfoncée. 
Un élévatoire & une fpatule dirigés & foutenus 
à la faveur du trépan furent les inftruments* 
gue j’employai pour cet effet j & en les con- 
duifant avec douceur, je parvins à relever la- 
piece enfoncée. 

Cependant j’étais bien éloigné du terme , 
je m’atttendais à avoir encore plus d’une diffi- 
culté à furmonter , tant à caufe de l’énormitc 
de la fradure , que de l’abondance & de.Ia- 
mauvaifê qualité de la fuppuration. Vers lc= 
neuvième jour, j’apperçus du côté de l'apo- 
phyfe manoïde une fource fiftuleufe : je com- 
primai légèrement la dore-mere avec un menin~ 
gophylax , & la fanie qui fortit par ce mou- 
vement, me fit voir qu’il y avoir encore ua 
défordre donc je n’avais pas connaiffancc. J’en- 
levai à l'inffant les téguments, & 'je découvre 
que la fradure s’étendait jufqu’à rapophyfe 
maffoïde, c’eft-à*dire, jufqu’à l’extrémité de- 
l’os , au-delà de laquelle elle n’avait pu fe 
porter, à caufe de la future lambdoïde. J’ap- 
pliquai auffi-tôt à cette extrémité de la fraduro' 
une fixieme couronne de trépan. La dure-mere, 
déjà altérée , formait un petit champignon »; • 
que je détruifis infenfiblement avec de légers 
efearrotiques placés avec précaution. Je pan fai 
le malade , ainfi que j’avais déjà fait avec-les: 
plaques de Bellofle : les exfoliacions fe firent 
au cems ordinaire ; la cicatrifation fut prompte « 
& le malade fortit bien guéri. 

. Une femme de 1 ans, mariée à un cavelier 
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da Régiment Dauphin, accoucha , le Avril 
17^7 , dans les plus heurcufesdifpofitions', mais 
l’impéritie & la témérité de la fage- femme qui- 
reçut Ton enfant, lui firent éprouver l’accident 
le plus affreux. Cette matrone ignorante , trou- 
vant de la réfiftance dans l’extradion dé l'ar- 
tiere-faix, tira avec la plus grande violence, 
pour le réparer de la matrice. L’accouchée fe 
plaignit de la plus vive douleur , & il fe fit 
une perte confidérable, qu’on chercha à arrêter 
par le moyen d’une potion tonique. Peu de 
tems apres , l’accouchée fe plaignit d’un nou- 
veau fymptôme , en difant qu’elle Tentait un 
poids énorme à la région de la matrice \ & en 
fe préfentanr pour uriner, elle appe*rçut avec, 
effroi , fur les bords de la vulve , un corps 
gros comme le poing. La fage-femme, bien 
loin d’étre ihfiruite par cet accident de la faute 
qu’elle avait commife, a recours à une ma- 
noeuvre plus barbare encore que la première, 
eh travaillant de toutes fes forces à arracher 
cette tumeur qu’elle prenait pour un corps 
étranger. 

, Cette femme ayant en vain épuifé fes forces 
, pour extraire ce corps étranger qui avait aug- 
menté de volume entre fes mains , me fit prier 
de venir à fon fecours. Je trouvai la tumeur 
greffe comme la tête d’un enfant-, & fi j’avais 
pu méconnaître au premier coup-d’oeil que cette 
tumeur était formée par la matrice renverfée , 
le Tang qui s'en échappait encore goutte à gout- 
te, &.une couche de l’arriei^e-fâix déchiré , qui 
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Y était adhérente, ra'en auraient promptement 
inftiuit. 

Je fis en vain quelques tentatives pour opérer 
la réduélion j & voyant qu’il m'était impoillble 
de réparer le défordre qui avait été commis, je 
, dis qu'il fallait faiglier la malade , lui faire des 
! fomentations émollientes , lui appliquer des 
topiques de même nature , & lui préparer tout 
de fuite un bain tiède. 

Ces confeils fu»ent alTez mal exécutés. A ma 
fécondé vifite chez cette malade , j’y trouvai un 
Médecin qui, jugeant ainfi que moi que ce cas 
, était un renverfement complet de matrice, me 
propofa d’en faire fur le champ la ligature. 
Cette .entreprife me parut prématurée , parce 
qu’on pouvait encore efpérer de la réfolution , 

; & que d’ailleurs , dans l’état d’inflammation où 

était l’utérus , il y avait à craindre qu’un étran- 
glement artificiel , tel que celui qui eft produit 
par la ligature, ne propageât l’état inflamma- 
toire aux autres vifeeres du bas-ventre. 

' Pendant quelques heures , je conçus l’efpé- 

rance de voir naître un état plus avantageux; 
mais, fur la fin de la journée, je m’apperçus 
que je ne parviendrais jamais à prévenir les 
fuites dangereufes de l’inflammation. Déjà 
l’odeur qui s’exhalait de la tumeur, annonçait 
' gangrené. Il était tems de recourir au der- 
nier moyen qui fe préfentait pour tâcher de 
fauver la vie à cette infortunée, & je la fis 
^ranfporter pour cet effet à mon Hôpital. 
Depuis plufieuts fiçcles , des Praticiens réf- 

I 

I 


Digitized by Google 



3 8 Ohfervatîons fur la Médecine 

pedables nous ont donné i’Hiftoire d’Iieureil- 
Tes extirpations de matrice. Etait-ce dans des. 
circonftances aufli orageufes ? Cette pauvre 
'.femme venant d’accoucher , routes les éva- 
•cuati ms néceflaires dans ce moment étaient 
fupprimées ; la gangrené de la matrice paraif- 
fait un coup mortel ; la ligature en pouvait 
'ictre un fécond , & c’était cependant le fcul 
moyen qui pût être employé. 

.- Une heure après l’arrivée de cette femme à 
l’Hôpital , je fis la ligature fuivant les principes 
.de l’art, après avoir préalablement introduit 
•une petite fonde dans le méat urinaire pour 
diftinguer ce canal , le dégager & le préferver 
de tout accident. Plufieurs Médecins & Chitur- 
.giens furent préfents à cette opération, & en- 
tr’autres M. Fallot , Médecin de l’Hôpital , & 
*M. de Salleneuve , Chirurgien-major du Régi- 
•'raent Dauphin , Cavalerie. Je ne dilTimuIerai 
-pas que l’état de la malade ne fut plus qu’une 
alternative de vomilTements , de convulfions , 
-de tiraillements inexprimables vers les reins, 
7 de tenfion au bas-ventre , jufqu’à la chute de 
' la matrice , qui ne fe fît que vers le ay® jour > 
<à compter de celui de la ligature. Outre ces 
t accidents , il y eut conftamment une fîevre 
''continue , avec des redoublements très-longs 
-& • très- forts, II furvint de plus, au bout de 
' quelques jours , un dévoiement qui pouvait 
V être udle fous certains rapports , mais qui n’en 
était pas moins dangereux. Quelque tems après 
diarrhée,- je vis naître na^^autre fymptôme 

- I 
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"qui 'me paru#de bien plus mauvaife naiurc, 
C'érait an engorgement œdémateux des ex- 
trémités inférieures , qui devint fi excefllf ,que,- 
«pour prévenir la gangrène, je fus obligé en 
•plufieurs endroits , de débrider par de profon- 
des fcarifications , & de faire un panfemenc 
relatif. 

' Après que la réparation de la partie morte 
& de la partie vivante fut faite, les débris de 
■ la portion du vagin détachée de la matrice don- 
’nerent pendant un mois des fuppurations féti- . 
' des J mais cette plaie fe cicatrifa enfuite promp- 
tement, & il fuftit d’employer pour cet effet 
"une meche légèrement enduite de baume vert, 
-aidée d’une teinture'de quinquina. La malade 
•fut enfin guérie, mais je ne l’abandonnai pas 
fans lui faire un cautere à chaque jambe pour 
^fuppléeraux évacuations dont elle allait' érfe 
r privée. Cette femme reprit des forces avec une 
■promptitude étonnante, & fa famé s’eft fott- 
- tenue avec vistueur. 

^ c. 


OBSERVAT. ION XXXVIII. 

„ Application de V Aimant pour extraire un corps 
- • étranger P Extrait des Affiches de Rennes. 

J 

^'Aj’ob s ER V ATION füivantc appartîentià 
■’M. "Gilbert , 'Médecin à Landerneau en Brcta- 
' gne } & elle ik>us paraît d’autant pluscffeutieUa^ 
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que le moyen qu’il a découvjpt pour extrair© 
des corps étrangers, ferait rrcs-important , (i 
, fon efficacité fe conftatait par une application 
fréquenre. Une jeune fille, dit ce ^lédecin , 
s’enfonce , par mégarde , dans la partie fupé- 
rieure externe de l’avant-bras , une de ces 
aiguilles à, coudre, dites anglaifes , donc la 
pointe eft extrêmement acérée. Pendant une 
• demi-heure , elle fait & elle fait faire des 
.efforts inutiles poùr la retirer : les douleurs 
augmentent par les frottements réitérés , le 
corps étranger fe glilTe toujours de plus en plus 
dans 1 « tiffii cellulaire, dans les interfiiees des 
niufcles l’avant-bras fe tuméfie ; la fille fe 
défoie ; elle vient me trouver. J’examine le 
mal; l’entrée de l’aiguille eft déjà fermée en- 
tièrement , & la tuméfaébon me la dérobe 
abfolument. Les effais infruéfueux que l’on a 
faits, ont rendu toute la partie douloureufe ; 
on ne peut y appuyer légèrement le doigt fans 
faire jeter les hauts cris à cette malheureufe. 
Apres une recherche inutile, je la renvoie aux 
Chirurgiens, qui, à leur tour, examinent, 
cherchent ,' tâtonnent , 4 e tout en vain , à rai- 
fon du corps étranger & de la douleur vive ; 
ils fe décident à faire une ou pluûeurs inci- 
fîons , pour l’extraélion de l’aiguille. Pendaût 
l’abfence de la fille , je réfléchis fur cet' acci- 
dent, qui , léger en apparence, peut avoir les 
fuites les plus triftes. L’idée de l’aimauc & da 
fer qui lui eft attirable, me vînt à l’efprir: fur 
^Ic champ, éclairé comme par un trait de 

lumière , 
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lumière, j’envoie chercher la fille,, & en l'at- 
'tendant je raifonnais ainfi : ne feraic-il pas 
.poflTible qu'un vigoureux aimaar décerminâc à 
travers le tilTu des chairs , des mouvements de 
l’aiguille , qui , marquent fa place poficive., 
Jndiqueraient la route à lui faire faite pour la 
retirer ? La fille arrive ; je préfente à la partie 
douloureafe un fort aimant artificiel.: quelques 
-fécondés fe palTent en travail infruârueux. Enfin 
*.Ia fille jette un cri; elle me dit qa’elle fent 
rau-defibus de mon fer une douleur très-vive 
6c des mouvements. Guide par cet aimant, je 
cherche, je tâte long-tems; enfin je crois fentk 
;la tète de l’aiguille : mais je ne connais pas 
encore fa direétion ; cela m’était fort imp®r- 
,tant pour fa fortie. Apres avoir tourné quel- 
que rems un des pôles de l’aimant fur les par- 
ties environnantes , la fille m’indique encore 
Je lieu d’une douleur vive 5 c d’un léger mou- 
vement. Alors , sûr de la direélion du corps 
étranger , dont, je n’avais pas quitté la tête, je 
da poufie avec force, tendant la peau entre le* 
doigts du côté de la pointe. L’aiguille fart au- 
près du coude, après avoir traverfé toute l’éten- 
due excérieuce du haut de l’avant-bras , depuis 
fon entrée au-defius de la veine céphalique. Le 
relie a été l’affaire d’une eau de fureau , qui 
en peu de jours a diffipé le gonflement, Sc 
guéri entièrement cette pauvre fille. 
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Obs ervation XXXIX. ‘ 

\Afphyxies occafionnées par 'la vapeur du char* 
bon ^ Extrait dé la Çu'^ectc Salutaire. 

■O N connaît les principaux effets de U 
tvapeur du charbon. Les exemples fréquents 
,cjue les. Journaux en ont rapportés, depuis 
^quelques années, fernhleut indiquer toutes Les 
précautions que l’on doit prendre fur ce fujet. 
•in void un que nous choifiilbns parmi une 
ibule d’autres de cette efpece , tous auffi ef- 
frayarrs les uns que les autres. Au mois de 
Mars 1785, Miftriif Seymour , femme d’un 
^Boulanger de Salisbury, étant depuis quelque 
iems d’une tiès-mauvaife fanté, fes deux fœurs 
iVoulurent accompagner la garde , & palier avec 
eUe la nuit. Vers le matin , la fervante de 
M- Seymour , entrant dans cette Chambre , 
trouva egs quatre perfonnes couchées en divers 
.en-droits; elle courut aufll-tôt éveiller fon maî- 
tre, qui, Ce rendant fur les lieux , vit avec 
•une horreur & une furprife inexprimables que 
A femme , une de fes fœurs & la garde étaient 
.abfolument mortes en même teins que l’autre 
fbeur donnait à peine quelques figngs de vie* 
On eut promptement recours aux Médecins 5 
mais ce fut trop tard pour les trois premières ; 
fj. n’y eut ^ue la dernicr.e qui put ca profiter. 
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Celle-ci revenue à elle, déclara que, vers 
minuit, le froid les ayant incommodées & la 
chambre étant fans cheminée, elle était allée ^ 
allumer du charbon dans un réchaud qu’elle 
avait porté dans cette chambre après que 
Ja fumée était palTée j qu’enfuite elle s’étale 
couchée à côté de MiftrilT Seymour j qu’ayant 
obfervé que fa fœur & la garde parailTaient 
faiblir, & trouvant la chambre trop échauffée, 
elle avait porté dehors le réchaud ; qu’étant 
auffi-tôt rentrée pour fccourir fa foeur , elle 
.était tombée à la renverfe; que quoiqu’elle eût 
fait diverfes tentatives à certains intervalles 
.pour porter fecours à fa fœur, elle n’avait jamais 
pu y réullîr , & qu’enfin elle avait perdu elle- 
même counoïïrance.. 


Observation XL. 

lettre de M. Cmamorjn, Médecin des 
Hôpitaux Militaires , a. Joigny , fur le 
Méphytifme des Caves» 

On a vu dans la Gazette de France, du 
12. Oélobre 1781 , que, dans la ville de , 
Joigny en Champagne , un honime étant 
imprudemment defeeudu dans fa cave , od 
il Y iîvait du vin nouveau eu fermentation, 
.avait été fuffoqué , & qu’un de fes parents oui 
ittait accouru pour le retirer, avait failli fubir le 
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meme forr. J'ai été témoin de ce funefte acci- 
dent : mon état..m’ap{)e!ait auprès de ces infor- 
.tunés , & je pui« dire qu’il n’a pas tenu à mes 
(oins, ni tà ceux de mes confrères, que nous 
des ayons rappelés tous les deux à la vie. 

Cet événement n’efl: pas nouveau dans notre 
(VÜle. Tous les Habitans favent qu'une feule 
année , il en périt cinq ou fix, & cependant 
ils n’en font pas plus prudents. Tel efi; l’homme, 
& fur-tout l’homme du .peuple. Un danger 
qu’il ne conçoit pas, n’en eft pas un pour lui. 
'Tout au plus e(l-il fufceptible d’une efpece de 
crainte, qu’une malheureufe témérité lui fait 
ibiemôt oublier dans les circonftances. O vous 
qui , dans chaque pays , vçillcz àja tranquillité, 
;Magin:rats vertueux , vous vous occupez aufti 
de fa confervation 1 C’elT: dans la vue de fé- 
conder . votre zele, que je vous fais part au- 
jourd'hui de .mes réflexions. Je les ai faites 
.comme Médecin , & elles tendent à remédier 
.par la fuite à l’accident qui vient de fe palier 
fous mes yeux. Je m’adrelTerai particuliere- 
jnent à la Police de mon endroit , mais par- 
tout où l’on prépare des liqueurs ferraentefr 
cibles, on peut avoir befqia des précautions 
;Cjue je vais indiquer. 

■ .Joigny fitué , comme la plupart des pays 
..vignoblea, fur la pente d’une .montagne , nous 
fournit des caves fuperbes j mais nous n’avons 
,pas communément ce qu’on appdle de celliers. 
;Ce n’eft donc pas dans des endroits au rez- 
dc-chauflee , Yaftes,.§c d’une conftruélion prç>» 
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pre à recevoir différents courans d’air, que le' 
moût efl: dépofé fortant du prefToir, c’elt dans' 
des fouterrains profonds oü l'air de l'atmof- 
phere ne pénétré fouvent que par un trou , 5c 
par la porte , quand toutefois celle-ci ell percée 
dans la rue , 6c qu’on la laifl'e ouverte. Il eft 
aifé de voir qu’un tel endroit ne doit pas tarder 
à être rempli des vapeurs qu’exhale la liqueur 
qui y efi: renfermée. Selon l’abondance ou la 
qualité de la récolte, ces vapeurs font plus’ 
ou moins fortes , mais dans le fait , elles four 
toujours meurtrières. Elles conflituent le vrai 
gaz mephytique , autrement dit , l'air fixe de 
Pricfiley , l'acide crayeux de M. Lavoifier. Ces 
differentes dénominations lui ont etc données à' 
iliefure qu’on en a connu les propriétés : mais 
nous favons aéfuellement , d'après les recher- 
ches de ces favans Chymiftes , que c’efi: un être 
de fen efpece, un des principes conftitutüs des" 
çorps, 5c. qu’il exifls auffi naturellement dans le 
raifin que dans' la craie, par exemple. Ce ferait' 
peut-être le cas de fairè ici l’énuraérarjon dcj' 
differents mixtes dans la compofition defquels 
il entre ; mais comme nous voulons être courts , 
nous nous contenterons de le confidérer dans la 
craie, avec .d’autant plus de raifon , qu’il eft à 
propos de faire Caifir le rapport qui fe trouve 
entre ces deux fubftances. Nous avons dit que 
le gaz mephytique exiftait auffi naturellement 
dans le raifin que dans la craie. Le travail de 
la fermentation le fait échapper de celui-là , 
comme il eft chaffe de celui-ci par la violence 
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du feu. La craie ainfi dépouillée de Ton gaï eft 
réduite en chaux. Il eil donc efîentiel de re- 
marquer que cette chaux, que tout le monde 
connaît , n’efl: autre chofe que la craie même 
du gaz méphyrique. Nous ferons rappeler dtr 
plus combien la chaux efl avide d’eau on 
laura quelle n’a pas moins de tendance à Ce 
fecombiner avec le principe qu’elle a perdu 
pour revenir plus ou moins dans fon premier 
état. 

Ceci étant bien obfervé, voici quels font leÿ 
moyens que nous croyons capables de prévenir 
le méphytis ou d’y remédier. Ce font les caves 
qui fervent toujours de fujet, & nous difons : 
1 °. qu'on ne faurait leur donner trop d’ouver- 
ture pour y lailTer pénétrer, autant qu’il cil 
poflîble , l’air extérieur. Deux foupiraux rem- 
pliront mieux cet objet quand ils feront oppo- 
Cés i que quand ils feront de front. Il ferait à 
propos que toutes les portes communiquaflenc 
avec le dehors. Si qu’on les tînt conftamment 
ouvertes, pendant le tems au moins que le vin 
nouveau eft dans fon plus grand feu. 

Une cave aura beau être bien percée, elle 
renfermera toujours plus ou moins de gaz mé- 
phytique. Pour cet effet , nous défirerions que 
chaque particulier, dans le tems qu’on entonne 
les vins, eût plufieurs baquets remplis de chaux 
vive , & divifée de maniéré qu’elle préfente 
beaucoup de furface. Il n’eft pas befoin d’ex- 
pliqtier le bien qui doit en réfulter : on fent 
parfaitement, d’après ce qu'il vient d’etre dit. 
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tjue cette chaux abforbera continuellement lo 
gaz qui s’échappera des tonneaux, & qu’elle pu- 
rifiera d’autant l’atraorphere de la cave. L’ea» 
fe combine anfli merveilleufemenL avec lui* 
£Ile peut être employée avec avantage ; mais 
nous croyons que ce ferait en certains casj& 
d’une maniéré particulière. Je m’explique : fi 
un homme était malheureiifement refté dan» 
une cave , & qu’on ne pût l’en retirer fans- 
s’expofer foi-méme , voici ce qu'il faudrait 
faire : tandis que des Ouvriers perceraient la 
voûte pour donner une ilfue aux vapeurs ren*' 
fermées-, on létàblirait une efpece de ventila- 
teur par le moyen du feu à la porte , ou à 
un des foupkaux. Enfuite , par le trou qu’on 
aurait fait à la voûte, ou.par le premier fou- 
pirail, on jetterait une bonne quantité de chaux 
dans la cave. Par-defiûs on verferait de l’eau 
en proportionj & aulfi-tôt une fumée de s’éle- 
ver, comme on le voit toujours. Gette fumée- 
n’efl autre ckofe qüc de l’eau réduite en va- 
peur. C’eft dans cct état de divifion extrcine, 
qu’elle peut agir le plus convenablement. In- 
terpofée dans toute la mafle du fluide aérifVjr- 
me, elle diflbudra donc tout ce qu'elle doit 
difloudre , tandis que la chaux en abforbera ce 
qu’il lui en faut pour fe neutralifer. 

Nous-fommes perfüadés que fi les premières 
précautions indiquées n’avaient pas empêché 
lin homme de courir les rifques d’être fuftbqué; 
célles-ci employées avec célérité ,• mettraient 
ks afiifians dans le cas de le retirer a tems 

i. i v 
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pour lui .adminiftrer avec fucccs les fecours 
ordinaires. Ges fecoars font en général ceux* 
que le Gouvernement a fi fagement publiés' 
contre rafpbyxie des noyés , & celle caufée 
par la vapeur du charbon. Nous remarquerons- 
feulement , puifque l’occafion le permet , que ,, 
dans ces différents cas , on fait ordinairement 
un abus de l’alkali volatil; fous la fauffe idée’ 
que ce remede eft un fpécifique , on en ufe" 
avec prodigalité. On en porte dans le nez du 
fujet, on lui en fait prendre par la bouche. 
Cependant il n’eft pas plus fpécifique que le' 
vinaigre radical, que l’acide fulfureux vola- 
til, &c. Comme eux, il n’agit efficacement 
que parce qu’il pénétré , il ré^veille l’irritabi- 
lité; mais aufii il a cela de commun avec lui , 
que plus il eft doué de cette propriété, & plus il 
eft cauftique. Fu égard donc à cette caufticité 
& aux mauvais effets qui peuvent en réfulter, 
on ne faurait être trop circonfpetft quand or 
l’adminiftre , fur- tout à l’intérieur. 


Observation XLI. ^ 

/ 

Remarques fur l’ufage'de la douce amere dans 
rHydropiJte , extraites de la Ga'J^ette de 
Santé, 

O N fait que M. Carrere a publié un 
Mémoire fur les vertus^ l’ufage & les effets 
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la douce amere dans le rhamatifme , la 
-goutte , le mal vénérien , les vices de la 
peau, &c. Un Chirurgien Flamand, célébré à 
d’autres égards , en faifait àufli avec le plus 
grand fuccès un ufage très-érendu. Sa fiî'e a 
acquis dans la fuite une grande réputation , en 
diftribuant à titre de fpécifique contre l’hydro- 
pifie , les tiges de ht doucc-amere avec la racine 
de réglilie en infufion. M. Vv^anrers, dans une 
dilFertation intérellante fur les végétaux de la 
ïlandres , dit avoir éré le témoin de trois gué- 
rifons d’hydropifie qui méritent d erre connues. 

. ITne femme plichifique & attaquée d’une 
hydropifie générale , avait été abandonnée- 
des Médecins; au moyen de la décoélion des 
tiges de la douce-amere , elle fut guérie de ' 
l'hydropifie fans retour , vécut encoie une ' 
année , & mourut de la phrhific dont elle ■ 
avait été foulagée par les vertus de la même ’ 
plante. L’autre Obfervation eft celle d’un.'' 
homme qui, fe portant d’ailleurs bit-n , con-" 
trada un afeite par la fupprelfion de la tranf-' 
piration : il fut entièrement guéri dans dix à ' 
douze heures par la boilTon de la décoélion ' 
de douce-amere. s' 

Une femme avancée en age& dérenue dans" 
fon lit par la goutte , devint arcitique, & enfin" 
tomba dans l’anazarqueî dans environ trois' 
femaines de rems , elle fut çuérie par les 
mêmes moyens de ces dernieres maladies i' 

■ elle mourut trois ou quatre mois apres d’une ' 
mécaftafe de la matière arthritique au cerveau j > 

L'v 
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dans la fécondé Obfervation , la douce-amere 
a agi par les Telles , ^ dans les deux autres par 
les urines. 

On donne les tiges de cette plante récentes 
coupées par morceaux , & un peu concaflees 
en décodion depuis deux gros jufqu’à deux 
onces , à prendre par jour par parties^ On s’élève 
peu-à-peu depuis la plus petite dofe jufqua 
la plus gtande , en pouffant raugraentation 
jufqu’à deux gros : fouvent quand on eft par- 
venu à une once on s’arrête. Si cependant le 
fujet eft robufte, & qu’on obferve que lé re»^ 
meds n’eft plus efficace, on peut aller jufqu’à 
deux onces. La décodion fe fait fur un feu 
doux dans une fuffifanre quantité d’eau qu’on 
fait diminuer de moitié ; on en fait deux pri- 
fes , l’une pour le matin , & l’autre pour le 
foir : dans certaines perfonnes , lorfqu’on eft 
parvenu à ftx gros , on l'adminiftre en trois 
prifes. On fait prendre quelquefois cette dé- 
codiôn en forme de tifane à toute heure du 
jour,& on diftribue ainfî la dofe dont nous 
ayons parlé ci-deflus. On y ajoute, fuivanc 
les circonftances , du lait ou de la> réglifle. 
Quand l’eftomac ne peut point fupporter la 
décodioB, on prefcrit l’extrait de douce-amere. 
Quatre grains équivalent alors un grès à peu 
près de la fubftance prife en déeodion. La 
fille du Chirurgien dont nous avons parlé ci- 
deftus emploie les tiges feches fans en trop 
limiter la dofe j oïdinaircmeut elle en fait 
prendre une poignée pour une pinte d’eau , & 


nintti/2d' 
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elle ne fait de ia dccottion que deux prifes ; 
quelquefois elle ordonne d'en faire une in- 
fufion theiforme , & elle en faic prendre à 
volonté le matin & l’aprcs-dîné ; elle a foin 
de choife les tiges les plus 
ligneufes. 


gcoües & les plus 


Obsir’/ation XLII. 

Remarque fur les deux efpeces de Quinquina, 

U N E lettre écrite à l’Auteur du Publie^ 
Ledger y s’exprime ainfi fur les variétés qui 
diftingueut le Quinquina. « On efl: fauflémen: 
perfuadé en Europe, dit-il, que l'écorce rouge 
du Pérou efl: le produit d’un arbre ellentiel- 
lement différent de celui qui donne l'écorce 
pâle. Je me flatte au contraire de prouver à 
tout homme raifonnabie, que l’une & l’aucro 
proviennent d’un feul & meme arbre.- 

Un de mes amis qui a fait un long féjour 
en Amérique , me mande qu’après s’être ép’ik'é 
en recherches infméiueufes , pour découvric 
l’arbre à écorce rouge , il lui arriva par hafard 
de remarquer que , dans tous le» paquets d’é- 
corce pâle, il fe tj^ouvait plufieurs tuyaux 
rouges , qu’on en féparait toujours & que l’on 
jetait de côté. En examinant la choie de plus 
prés , il découvrit que l’on en avait amalfé de 
cette forte, avec le tems, une quantité coufl- 

Lvj 


Digitized by Googic 



Obfervations fur la Médecine 

dciable , & que cet amas avait été vendu à im * 
très-bas prix à un Aventurier Efpagnol, des 
mains duquel il était tombé dans celles des 
Anglais î ce qui fe rapporta fans doute à la 
prile du vailTeau /e L/ma , par nos Croifeurs*" 
Si l’on confidere que la pâleur de cette écorce-- 
efl: ce qui dénote le plus fa bonté , tant chez 
nous que patmi les Efpagnols , on ne fera pas 
furpris de la, peine que l’on fe donne pour la 
féparer de la rouge. D’un autre côté, lorfqu’oa 
fe rappelle que depuis la prife du vaiflèau dont' 
je viens de parler , & de fa cargaifon , "qu’il 
avoit fallu un fi long-tems pour amaifer , on 
n’a pas eu quantité d’écorce rouge qui mérite 
qu’on en tienne compte , on doit fuppofec 
qu’il fe pafiera bien des années avant que nous 
puifiîons nous en procurer derechef. Mais 
voici qui ne laifiera aucun doute à ceux qui 
croiraient encore à l’exiftence d’un arbre par- 
ticulièrement deftiiié à produire l’écorce rouge 
du Pérou. Dans chaque caifle d’écorce pâle’ 
importée foit en Angleterre, foit ailleurs, on. 
trouvera , fi l’on obferve un peu attentivement , 
plus ou moins de tuyaux rouges qui ont échappé 
à la recherche des Américains , & des expéricn- ■ 
ces réitérées ont démontré que ces tuyaux cor- 
lefpondaienr exaéiement avec ceux qui corn- 
pofaient la cargaifon du vgilTeau le Lima,$cct 
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Ois I R V A T I O N XL III. 

Obfervatîons furies vertus fpécifque s de l'écorce' 
reugc du Pérou, ■ 

I_»’u’sAci du Quinquina", ou écorce Pé- 
ruvienne , devenu plus commun qu’il ne l’é-^ ' 
tait autrefois , a été adopté dans différente*^ 
maladies. Cependant ce remede parait avoir 
perdu depuis peu ce degré de confiance qu’il ' 
mérite, & particulièrement dans les maladies- 
pour leCquelks on l’avait d’abord recommandé.' 
La vertu reconnue fpécifique immanquable 
(dans la guérifon des fièvres intermittentes, 
a prefque cefie de palier en proveibe. Voici 
la raifon que l’on en donne, La caufe qui a 
diminué les propriétés de ce remede, ne pro^- 
vient que des fourberies que l’on commet dans 
l’importation de la- drogue que l’on falfifie 
en Amérique. Un événement rapporté par' 
M. Saunders , dans ces excellentes Obfervation* • 
fur le Quinquina, fortifie cette opinion, &- 
doit afiurer à l’écorce rouge du Pérou une 
réputation immortelle. En 177^, un vaifTeau 
Efpagnol chargé pour Cadix, fut pris par la- 
fregate lei-liou^ard ^ &•> conduit’ à Lisbonne»- 
Sa cargaifon confiftair pTefqu’entierement en* 
Qjuinquina \ dont' une partie 'fur portée à* 
Londtes»-.& achetée par- piufieurs Dioguifies> 
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de la Capitale. Il était d’une efpece fi large , & 
d'une apparence fi grofllere, que ce ne fut. 
pas fans répugnance que les Médecins Ce dé- 
lermincreiu à en’ prçlcrire Tufage. Sa répu- 
tation commença à s’établir dans les Hôpitaux 
publics , & ne s’cft point démentie par de 
nombreux eflais dans la pratique particulière. 

Le Doéleur Saunders donne le détail fur- 
Vant fur les qualités apparentes de Vécorce 
rouge; c’eft fou-s ce nom qu’on a diftinguc 
cette* efpece. 

Elle eft en pièces , plus larges & pIusépailTe» - 
que récoroe Péruvienne ordinaire. Elle confifte 
évidemment en trois couches diftinâes : l’exté- 
rieure mince , rude & fouvent couverte d’uno 
fubftance moudeufe , eft d’une couleur bruns 
rougeâtre.^ Celle du milieu plus épailTe , plus 
compaéle & d’une couleur moins foncée. Dans 
celle-là paraît réfider particulièrement fa partis 
rélîneufe , étant extrêmement fragile & con- 
tenant évidemment une plus grande quantité 
de matière inôammable, qu’aucune autre ef- 
pece d’écorce. Celle qui- eft. dans l’intérieure ^ 
a une apparence plus ligneufe & plus fibreufe j 
elle eft d’un rouge plus vif que la première. La- 
piece entière fe cafi'e avec cette fragilité j qui 
d’après les remarques des Médecins , eft uns 
preuve non équivoque de la bonté & de l’cx- 
cclleace de l’ccorce : elle eft évidemment plus 
aromatique & beaucoup plus amere que l’é- 
cofee commune. 

' . D’après un grand nombre d’expériences fuc 
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l’écorce rouge & fur la commune, rl réfulce 
que les deux menftrues aqueufe & rpiritaeufe 
de la première, avec ou fans feu, donnent 
une portion plus confidérablè de matière ac- 
tive , également âcre & aftringente. L’écorcC’ 
rouge, d’apres l’exairien , a encore au-delTus 
de la commune d’autres avantages importans; 
c’eft qu’elle ne fubit pas , ainü que l’autre , 
la même compofition en bouillant long-tems : 
ajoutons que fa décoélion ne fe corrompt pas 
au/Ii promptement lorfqu’on la garde. 

L’Aureur lui - meme & fes correfpondans 
ont éprouvé qu’à degré égal,, fes efforts mé- 
dicaux étaient plus puiffans que ceux de l’écorce* 
ordinaire. Les fievres aigues & opiniâtres , qui 
ont fi fort régné cette année, avaient réfiflé à 
des dofes très-fortes de la derniere; mais elles 
ont été enlevées par la première avec promp- 
titude & efficacité. Nous pouvons joindre à ce 
détail un témoignage de notre part, trop éten- 
du à la vérité, & nous 'nous réunifions à 
ÜAuteur, pour féliciter le public fur l’acquifi- 
tion ou le recouvrement de cet excellent re- 
mède. 

Le Docieur Saunders eft convaincu que cette 
efpece eft la même que celle qui fut importée 
du rems de Sydenham & de Morton , dans les 
mains defquels elle acquit tant de réputa- 
tion. Elle paraît être celfe que les Efpagnols 
préfèrent à préfent , purfqu’üs ont le droit de 
le procurer la meilleure. Le Doéieur croit j 
qu’on retire l'ccorce rouge du tronc de l’arbre-, H 


Digitized by Google 



Oifervatîons fur la Médecine ' 

& que la grife eft celle des Wranches. A en' 
juger par leurs apparences refpedives , & 
d'après l’analogie des autres écorces , & fur- 
tcmt de l'écorce aftringente du chêne, beau- 
coup plus forte fur le tronc que fur les bran-' 
chesj cette opinion devient probable. 


Observation XL IV.- 

4 

Defcription & propriétés du Quinquina de la ‘ 
Martinique connu fous le nom de Quinquina* 
Piton ( I ) , par M. Ma ll et y Doreur- 
Régent de la Faculté de Paris, ■ 

Ï-/ES' fiev^es intermittentes ont long-'remsf ' 
défolé nos climats avant que les Mévlecins 
culTent découvert un moyen sûr pour les com- 
battre. Ce ne fut , comme on fait , qu’en i 
que l'on commença à avoir quelques notions 
du Quinquina , par les relations du Cardinal 
de Lugo S: des Jéfuires à leur retour en France. 
Trente années s'écoulèrent encore depuis cetté 
époque , avant que les Médecins fe détérmi- 
. râlfent à le preicrire aüx malades avec cette 
confiance que méritent en général les fpécifi- 
ques, & qu’il a acquis depuis. En i67>,' un 


(i) te vrai Quinquina-Piron ne fc vend que chez 
M.:Solomé | Apotiùcaire } à Paris j rue S. Paul. 
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Anglais nommé Talbot le mit en vogue , Sc 
Louis le-Grand acheta de lui la maniéré de le 
preferire & fes dofes. Depuis cette époque 
jufqu’à ce jour , le Pérou feul était en poflef- 
fion de fournir du Quinquina à l’Europe , & 
on n’avait point encore fait ufage de celui qui' 
croît dans d’autres contrées. Il en exiftait 
cependant à Saint-Domingue, dans le Nouveau^ 
Mexique & à la Martinique. 

C’eft à M. de Badier , Voyer & Habitant' 
de la Guadeloupe , que nous femmes rede- 
vables de la connairfance de celui qui croît' 
à la Martinique. & qui y eft fous le nom de 
Quinqfiina~Phon (i). C’eft lui qui, le premier 
en a apporté en France , & qui a bien voulu 
nous donner une branche de cet arbre, & une 
petite quantité de fon écorce pour en faire 
ranalyfe & répéter les expériences propres à 
conftater fes propriétés. Cc-Natursliftc j plein 
de xele pour les progrès de THiftoire Natu-- 
relie & le bien dè l’humanité nous a com-- 
muniqué en même tems quelques obfervations' 
fur les efiets de cette écorce, dont les Chi- 
rurgiens & Habitans du Gros-Morne Ce fervent 
avec beaucoup de fuccès pour détruire les 


( I ) Le terme de Piton eft celui dont on fé fert danS^ 
les Colonies pour defigner le fommet des Montagnes 
& celui des Mornes pour fignifier les Montagnes ellcs- 
memes. C'eft particulièrement fur les pitons des mornes 
des quartiers du Vauclain 6c du Carbet , que 1 arbre d)*-' 
Quinquina croît en plus grande abondaitee. 
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fievres qui , fouvent , font beaucoup de ravà<- 
ges dans ces climats. 

La branche qui nous a été donnée , n’a été ^ 
Cueillie qu’aprcs que la fleur a été paflée, mais 
elle porte à fon extrémité des fruits dans l’état 
de maturité. M. Defcemet notre Confrère , Ci 
connu par l’étendue de fes connaiflances en 
Botanique, a bien voulu fe charger de l’exa- 
miner & de la comparer avec la defcriptionr 
du Quinquina du Pérou. Il a prouvé , dans un 
Mémoire tics-détaillé qu’il a donné à' la fa*' 
eulré, & que je vais rapporter, que le Quin- 
quina-Piton eld une efpece de Quinquina par- 
faitement femblabie à celui du Pérou. 

M. de Bcfdier , dit-il , ne nous ayant donné 
âucune defcription de l’arbre dont nous allons 
parler , nous nous renfermerons dans l’expofé 
des parties qui fe font trouvées fur la branch* 
qui nous a été remife par M. Mallet. 

Elle eft longue de dix pouces & demi, poN 
tant fix paires de feuilles oppofées> longues de 
fix pouces , large de deux , pointues par leî 
deux bouts, luifantes en-delfus, obfcures en 
deflbus , réparées dans leur longueur par une 
côte Taillante qui diminue infenfîblement à 
mefure qu’elle approche de la pointe, tra- 
verfée, par des nervures obliques alternes. 
Elles font attachées à la branche par un pédi- 
cule long d’un demi- pouce. Au-deflus de cha- 
que paire de feuilles V on trouve une gaine 
membraneiife appliquée fur la tige , longue 
de crois lignes, fendue en deux parties, qui 
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me refTemble pas mal au haut d'une mitre. 

Cette branche e'ft terminée par un bouquet 
de fruits , donc les plus gros ont fept à huit 
lignes de long. Ils font portés fur cinq paire» 
de péduncules communs oppofes , placés les 
uns au-deflus des autres , qui fe fubdivifenc 
en d’autres pareillement oppofés, à l’extrémité 
defquels les fruits font attaches. Au-defl'ous des 
deux premières pairesde péduncules communs^ 
nous avons obfeivé deux ftipules intermé- 
diaires, larges, pointues, réugies par leurs 
bafes : dans les autres , elles étaient réparées ' 
& placées à la bafe des péduncules, ainfî que- 
dans ceux du fécond ordre. Elles manquaient 
d'ans ceux du troifîeme. 

La branche que nous avons vue n’avait point 
de fleurs, mais feulement des fruits prefquc 
itiûrs , dont nous allons donner la defeription 
la plus exaéle j nous rapporterons enfuife celltf 
que M. de la Condamine a faite du fruit de 
Quinquina du Pérou ; nous les comparerons 
enfcmble , ôc nous donnerons nos conjeélure» 
fur l’arbre que nous avens examiné. 

Le fruit du Quinquina- Piton eft une capfule- 
oblongue , noire , conique , pointue dans le 
bas, obeufe dans le haut, applatie fur les côtés, 
marquée de deux filions longitudinaux , cou- 
ronnée par le calice , qui eft perfiftant , d’une 
feule piece découpée profondément en cinq 
parties étroites, écSrtées l’une de l’autre , poin- 
tues & courbées en dedans quand le fruit eft 
fcc, Cette capfule a deux loges , clic eft com-' 
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pofée de deux panneaux fcparcs par nne cloi- 
fon membraneufe verticale qui s’attache aux 
bords des panneaux qui l'ont repliés en dedans. 
Chaque loge renferme plufieurs petites graines 
brunes , arrondies , placées au milieu d’un 
double feuillet membraneux, mince, large, 
roufsàtre , difpofces à la maniéré des écailles; 
de poilTon , & attachées au tour d’un placenta- 
oblong , charnu , inégal , libre par les deux 
bouts , plus gros par le haut , applati en dehors , 
adhérent à la cloilon mitoyenne par un teuilleC 
membraneux ,* placé de champ vis-à-vis du^ 
placenta de l’autre loge. 

M. de la Condamine dit , page 13-2. des- 
Mémoires de V Académie ucs Sciences pour 
l’année 1738 , que la fleur du Quinquina étant 
palfée , le calice fe renfle dans fon milieu en' 
forme d'olive, qu'il grofTit & fe change eu 
un fruit à deux. loges, qui devient plus court' 
& plus rond en fe féchant , & s’ouvre enfin 
en deux demi-coques féparées par unecloifon^ 
& doublée d’une pellicule jaunâtre , liÜ'e , 
mince , dont il s’échappe prefque aufli-tôc des 
femences roufsâtres, applaties & comme feuil- 
letées , dont plufieurs n’ont pas demi-ligne de’ 
diamètre, très-mince vers les bords & plus 
épailTc vers le milieu , qui eft d’une couleur 
plus foncée & contient la plantule dans fon 
épailfeur entre deux pellicules. Ces femences 
reiremblent en petit à celle* de l’orme j elles 
font attac liées (Sc difpofées en maniéré d’écailles 
fur- un pUcienta oblong Sc aigu par fes deux 
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extrémités. Le placenta tient de chaque côté 
à la cloifon mitoyenne j il a la forme à pc^i 
près d’mi grain d’avoine , mais plus long 3c 
plus mince, applati , avec une cannelure félon 
fa longueur du côté qui joint la cloifon avec 
.quelques afpérités du côté oppofé. 

Cette dèfcription du fruit du Quinquina du 
Pérou fc rapporte fi parfaitement avec* celle 
du fruit du Quinquinad’iton , qu’il ne nous 
ft pas été pptlible d’y trouver aucune diffé- 
rence. 

Dans l’un & dans l’autre , le calice cft füc 
le fruit J & , comme difiit Tournefort , le 
calice devient le fruit. Dans tous deux le 
.fruit eft ovale ; il s’ouvre en deux demi-coques , 
réparées par une cloifon & doublées d’une' 
pellicule jaunâtre, liffe & mince, qui m’a paru 
être un prolongement de la cloifon. Dans l’une 
& dans l’autre, les graines font applaties 3c 
icomme feuilletées. Elles n’ont pas demi-ligne 
de diamètre. Elle font très-minces vers les 
• bords , & plus épailfes vers le milieu , qui eïl 
d’une couleur plus foncée , & coçtient la graine 
dans fon épaideur , entre deux pellicules. Ces 
feraenccs , que îdr de la Condaminc a com- 
parées avec celles de l'orme, font attachées & 
difpofécs en maniéré d’écaÜlcs fur un placenta 
oblong , pointa par une extrémité & obnis 
^ar l’autre. Ce placenta tient de chaque côté 
a la cloifon mitoyenne. M. de la Condamine , 
qui a vu le fruit frais , a remarqué que le 
placenta avait une cannelure dans fa longueur 
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iu côté de la cloifon & quelques afpcrités da 
côté oppofé. Il a comparé le placenta à un 
grain d’avoine applaii ; nous avons bien re- 
connu rapplaciflenient & les aCpérités du côté 
oppofé à la cloifon , mais nous n’avons pas 
retrouvé la cannelure, quoique nous ayons 
fait macérer le fruit dans l'eau pendant plu- 
sieurs jours. Le deiféchenaent qu’il avait fouf- 
fert lui a fans doute empêche de reprendre 
cetre forme. 

D’après tous ces caraéleres , nous penfons 
que le jQuinquina-Piton eft une efpece de 
Quinquina. Si nous y joignons d’autres traits 
de reHemblance tirés de la forme des feuilles , 
de leur difpoficion & de celle des fleurs fur 
les branches > nous ajoutons de nouvelles 
preuves à notre opinion. 

Dans l’un ou dans l’autre les feuilles font 
Æppofées ; & , quoique M. de la Condamine 
.ne le dife pas de l’cfpecc dont il a parlé, 
cependant nous nous en foromes alTurés par un 
pied que nous avons vu vivant au Jardindu R»i. 
Elles font portées dans l’une & l’autre efpece 
fur un pédicule d'un demi pouce de long j lilî'es 
' CtïdeiTus , obfcurcs endelious , pointues par 
^es deux bouts , larges d’un pouce & demi ou 
deux pouces dans leur partie moyenne. Celles 
du Quinquina-Piton font feulement^du dou- 
ble plus longues que celles du Quinquina dji 
î^érou. Les plus longues de la branche que 
lious avons ont fix pouces de long, tandis 
celle du Quinquina du Pérou u’oot que 
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deux pouces & demi ou trois pouces. Elles 
.ont une côte longitudinale dans l’une & daus 
l’autre efpece , & les jJtincipales nervures font 
alternes. 

Un autre caraiîlere dontM. de la Condamine ' 
n’a pas non plus parlé, que nous avons obfervé 
iur le Quinquina du Pérou , & qui fe trouve 
aufli dans le Quinquina-Piton , c’efi une graine 
iTiembraneufe de deux ou trois lignes qui em- 
bralVe la tige a.u*deiTus de chaque paire de 
ieuilles. 

Enfin , les fleurs du Quinquina-Piton font 
difpofées par bouquets au haut des branches^ 
comme dans le Quinquina du Pérou. 

On avait déjà trouvé le Quinquina dans nos 
Ifles. On voit , dans l'Iliftoire des Maladies 
^de Saint-Domingue , par M, Poupée Def- 
portes t Médecin du Roi dans cette Colonie, 
.& Correfpondant de l'Académie des Sciences, 
une Lettre (i) que cet habile BotaniRe écrivait 
à M. fon frere en 1747 , par laquelle il lui 
xnandaic que depuis long-tems il avait fait 
part à MM. de JufTieu de la découverte de la. 
découverte de trois efpeces de Quinquina à 
.Saint-Domingue , dont une avait un parfait 
rapport avec la defcription que M. de la Con-« 
damine a envoyée du Pérou à l’Académie des 
.Siences. M^ Defportes a nonjmé cette derniefc 

f " - ' - - ■ ' 

( 1 ) Hifloire des Maladies de Saint’ Donüngucé 
fûfn. llf pag. iji. 
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'efpece ; Trachelium arborefcens & fiuvzatzlej 
lauri folils conjizgatis , floribus racemojis feii^ 
^.corymbàjîs albis , capfuLzsj:onicis nzgris (i). Ce 
n'eft point ici le moment de prouver que cet 
, arbre n’eft pas du genre du Trachelium. Il 
nous fuffit d’avoir conftaté qu’il fe trouve aufli 
,à Saint-Domingue au moins une efpece de 
:Quinquina , & que nous n’en avons pas encore 
profité depuis plus de trente ans que la décou- 
verte en a été envoyée en France. 

L’analyfe chymique n’a rien diminué de 
'l’idée favorable que nous avions conçue du 
rQuinquina-Pitoo , & le travail de M. de la 
-Planche, netre Coufrere , dont les talents,, 
-l’exaélitude & la plus fcrupuleufe attention font 
, connus de la Faculté, prouvera de plus en plus 
' l’analogie qui exifte entre le Quinquina de la 
Martinique & celui du Pérou , ainfi qu’il eft 
aifé de s’en convaincre par la comparaifon 
, qu’il en a faite & que je vais rapporter. 

L’écorce du Quinquina-Piton , dit-il , eft 
ylarge, mince, fibreufe, légère; dépouillée de 
ion épiderme , d’un gris brun foncé , d’une 
ffaveur exceftivemcnt amcre. 

Le Quinquina du Pérou , dont nous nous 
'Tommes fervi pour faire l’analyfe comparée, 

' était d’une grolTeur moyenne, d’une couleur 
.rouge-brunâtre en dehors , & rouge-canelle 

■> i ■ . , , ... m 

^ ( I ) Hifieirt des Mtiliiiies de Saint-Domingue , 

fTom. I/l,t pag. i^jt. 

e» 
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entîedans, d’une faveur flyptique-amere. Ces 
deux écorces ont été traitées féparément , à 
différents degrés de chaleur, avec l’eau , le 
vin, refprit-de-vin , les acides, les alkaiis , 6c 
ont donné les rcfulcats fuivans: 

1°. Deux onces de Quimjuina du Pérou , 
groffierement pulvérifé , mis en maccratioa 
.dans dtux pintes d’eau froide, le mélange 
fouvenc 8-c fortement agité* pendant hui: jours , 
il s’en dégagea une grande quantiré d’air qui 
produifît une moufie abondante. Cette liqueur 
filtrée par un papiisr gris , parut jaunâtre , 
louche & amere. 

1°. Une chopine d’eau bouillante, ver.ff'c 
fur le réfidu 6c filtrée, douze heures après, 
donna une liqueur plus jaune 8c plus amere; 
.la même infulion réitérée fournit une liqueur 
à peu près femblable. 

5°. .Le même réiîdu fournis à une ébullition 
de fept à huit minutes , dans une chopine 
d'eau, 6c réitérée trois fois, le produit des 
deux premières déccflions était d’un jaune 
foncé , trouble, d’une faveur amere, 6c le pro- 
duit de la troifieme était plus faible à l’œil 6c 
au goût que les deux autres. 

4‘*. Le même réfiJ i , après avoir été arrofe 
d’eau" bouillante verfée à plufieurs reprifes , 
jufqu’à lui .ôter toute faveur , fut mis en di- 
gefiioa dans un peu d’cfprit de-vin , auquel il 
donna une couleur ambrée fans amertume : 
on iHÎt enfuite le feu au réfidu qui brûla très- 
prompteraent fans répandre d’odeur particu- 
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liere , & ne fournit pas un atome d’alkali fixe 
par l’incinération. 

Toutes les liqueurs qui avaient fervi 
aux infufions , décodions & lotions , réunies, 
& formant environ quatre à cinq^pintes , furent 
filtrées , palTerent très-lentement , & furent 
mifcs enfuite à évaporer. Elles fe troublèrent 
beaucoup pendant cette opération , furent re- 
filtrées deux fois ; & , enfin , l’évaporation ter- 
minée , elles laiflerent fur une alliette de 
fayénce deux gros d’un extrait fec , brillant , 
s'humedant à l’air. 

Les mêmes expériences furent faites fur le 
^ Quinquina-Piton. 

I®. Deux onces de cette écorce groffiere- 
ttient pulvérifce furent mifes à macérer dans 
deux pintes d’eau froide ; il s’en dégagea une 
quantité d’air beaucoup plus confidérable qu'il 
ne s’en était dégagé de la macération du Quin- 
quina du Pérou ; la mouife qui fe forma en 
l’agitant fut plus abondante, & ne s’afFaifia 
jamais complettement. L’eau dans laquelle 
macéra le Quinquina-Piton , déjà très-colorée 
dès le premier jour, devint au bout de huit, 
d’un rouge-fafran très-foncé , néanmoins très- 
limpide : on filtra la liqueur; on verfa une 
égale quantité d’eau froide fur le réfidu y & 
huit jours après la macération , la liqueur fe 
trouva prefque aufll foncée en couleur que la 
première fois. 

Après avoir filtré cette fécondé teinture. Je 
refidu fut fournis à crois infufions düFérencesy 
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chacune dans une chopina d’eau bouillante ; 
la teinture diminua d’intenfitc de la premier^ 
à la fécondé, & de celle-ci à la troifieme , 
qui , cependant , fe trouva encore aufli foncée ' 
pour le moins que la première teinture du 
Quinquina du Pérou. 

z°. Avant de procéder à la décoélion du 
marc , il fut lavé par deux pintes d’eau bouil- 
lante verfée à plufieurs reprifes , jufqu’à ce 
qu’elle pafsât faiblement colorée. Etant aiofi 
alfurés qu’il ne pouvait plus rien fournir à l’in- 
fadon , nous lui fîmes fubir fuccelTivement 
trois décoéUons dans deux livres d’eau , qui fe 
trouvèrent encore d’une couleur trés-ambréc 
Sc d’une faveur très-amere , la première fur- 
tout : enfin , le marc qui n’avait pas encore 
perdu toute faveur , fut leffivé pour la fécondé 
fois dans beaucoup d’eau bouillante , jufqu’à 
ce qu’il fût devenu entièrement infipide. Dans 
cet état, il colora très -peu l’efprit- de- via 
bouillant, brûla très-rapidement , & fes cen- 
dres ne donnèrent pas d’alkali fixe. 

Toutes les liqueurs chargées des prin- 
cipes extraclifs , provenantes des macérations , 
des infufions , des décoctions Sc des lavages , 
qui, réunies, formaient la quantité de douze 
■pintes & plus , furent verfées fur le filtre , 
paflerent tres-promptement , furent enfuite 
foumifes à l’évaporation , perdirent peii de 
leur limpidité pendant l’opération , furent 
filtrées une fécondé fois fur la fin , Sc pro- 
duifirent quatre gros d’un extrait fec , noic- 

M ij 
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jay trè'-nec, tiès-amer, qui s’humedaic im 
peu à l'air. 

Quoique les liqueurs rapprochées ne depo- 
fallcnt rien de falinj cependant, pour nous 
allurer s’il n'exiflaic pas du fcl ammoniac dans 
nos extraits, comme on en trouve dans ceux 
de quelques plantes, notamment celui de la 
ciguë, nous y avons délayé dej’alkali fixe 
qui nous a certifié l’ablence de ce fel , en ne 
dégageant point d’nlkali volatil. , 

Apres ces expériences, nous avons pris une 
nouvelle quantité des deux efpeces de Quin- 
quina que nous avons fait bouillir féparément 
dans l’eau commune; il ne s’efl: exhalé pen- 
cant rébullition aucun principe aromatique , 

ciiaque cécccHon n’a produit que l’odeur 
propre à la dcccébon du Quinquina : de plus , 
rébLiüition a produit, dans les deux cas, une 
raréfaélion confidérable; & , en réitérant les 
ébullitions, nous avons Gbfervé que le Quiu- 
cuina-i’iton efl celui des deux qui a conlervé 
phis long tems la faculté de produire cet effet. 

Nous avons enfuite brûlé féparément, dans 
des cuillers de fer, les deux efpeces de Quin- 
quina qui n’avaient fervi à aucune opération 5 
l’une & l’autre n’ont exhalé aucune odeur 
aromatique , & leurs cendres ont fourni beau- 
coup d’alkali fixe. 

L’eau dans laquelle nous avions fait ma- 
cérer , infufer & bouillir nos Quinquina, fe 
conferva long-tems ; mais, au bout de quinze 
jours , la température de l’air étant habitucl- 
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lement entre le le 15^ degré du tlier- 

momecre de Reaumur , celle du Quinquina du 
Pérou avait coiuradé du luoilî , 6c paiailiaic 
alors plus trouble qu’au commencemenr. 

De refprii-de-vin ou l’aUcali fixe , veriés fur 
cette décodion , en ont létabli la limpidité, eu 
dilFolvant la rnatiere errante. 

La grande an-.trtumc du Quinquina- 
Piton, mafquant les autres qualités lapides, 
pour décider s’il polléisit aufli bien que le 
Quinquina du Pérou quelque principe afhin- 
gent ; nous les avons fait bouillir l’un & 
l’autre dans l’eau non épurée de Paily, qui a 
noirci fur le champ. Nous les avons fait bouil- 
lir enfuite dans du vin rouge, donc ils ont 
précipité entièrement la partie colorante , & 
n’ont laifié chacun que la couleur & la faveur 
qui leur font particulières; mais nous avens 
obfervé que le Quinqunia-Piton décompofaic 
promptement à froid le vin rouge , ce que 
ne fait que très-lentement le Quinquina du 
Pérou. 

• L’efprit-de vin agit puifiamment fur les deux 
efpeces de Quinquina, La teinture du Quin- 
quina-Piton eft plus amere, plus foncée en 
couleur , fe trouble d’elle-raême au bout de 
deux jours , ce qui n'arrive plus lorfqu'clle a 
été filtiée. lîlle Ce mêle intimement à l’eau 
fans perdre fa nouvelle tranfparence , & laifi’e 
plus que le quart de fon poids d’un extrait d’un 
brun-noir luifant, tenace, prefque d’une fa- 
veur d’aloës. 

M iij 


Digitized by Coogl 



ayo Obfervatîons fur la Médecine 

La teinture du Quinquina du Pérou offre 
des différences. Elle eft moins foncée, moins 
amere, conferve fa limpidité qu’elle perd dans 
fon mélange avec l’eau, fe décompoie en éva- 
porant , & ne fournit pas le quart de fon poids 
d’un extrait fec, brun-obfcur, grenu, & d’une 
amertume fupportable. 

L’application de l’aimant n’a démontré l’exif- 
tence du fer ni dans la poudre , ni dans le» 
cendres d’aucune des deux efpeces de Quin- 
quina; mais les ayant miles l’une & l’autre en 
digeftion dans refprit de vitriol, cet acide s’eft 
chargé d’une couleur ambrée. L’alkali fixe 
piilügifiiqué a précipité delà teinture vitriolique 
du Quinquina du Pérou , des flocons d’une 
couleur grife légère ; mais , verfé fur celle du 
Quinquina-Piton , il en a précipité des flocons 
quijrafTemblés, formaient fans addition d’acide 
marin , de très-beau bleu de Prulfe ; cette ex- 
périence curieufe ne nous paraît cependant pas 
luffifante pour devoir attribuer ce bleu à la 
préfence du fer , & en inférer l’exiftence de 
ce principe, dans le Quinquina-Piton. Les deux 
folutions vitrîoliques évaporées n’ont dépofe 
aucun fel neutre , & ont laifle un réfidu noir , 
lemblable aux réfidus d’éther. 

L’acide nitreux attaque rapidement les fubf- 
rances végétales , & particulièrement nos deux 
efpeces de Quinquina. Nous avons mis une 
égale quantité de ces deux écorces , à digérer 
dans cet acide; les deux folutions ont laiflé , 
après l’évaporation' de toute l’humidité , un 
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nffida jaune léger, fpongieux , fort acide, 
animanc un peu l’aélivicé du feu , majs u’y 
exerçant pas la fulguration c|ui caradéiife les 
fcls neutres nitreux. Les réfidiis laves à l’eau* 
fraîche jufqu’à pertff de toute acidité , fe 
trouvèrent dépouillés de faveur & de principe, 
entièrement épuifés ; 5 c c’efl en va^n qu’on a 
cherché de l’alkah fixe après l’incincraiion. 

Enfin les deux efpeces de Quinquina , mifes 
en digcftion dans de la liqueur aikaline, ont 
donné deux teintures rouges très-limpides. 

Voici ce que nous pouvons conclure de cette 
analyfe : 

i“. L’eau fufFit pour extraire les principes 
aélifs des deux efpeces de Quinquina; mais 
à froid , ou aidée de différens degrés de chaleur, 
fon aéfion , & même celle du vin , eft plus 
prompte 5 c plus marquée fut le Quinquina- 
Piton que fur l’autre. Il y a cependant, dans 
le Quinquina du Pérou , un principe que l’eau 
ne peut dilToudre , qui trouble l’infufion 5 c la 
décoélion ou il paraît errant , 6c qui fait une 
cfpece de lait viiginal grisâtre de la teinture 
fpiritueufe ou aikaline ; tout prouve qu’il ell 
de nature réfineufe. 

Dans le Quinquina-Piton, au contraire, 
tout eft foluble dans l’eau; l’efprit-de- vin y 
trouve un principe qu'il ne peut dilfoudre : il 
îe dépofe au bout de deux jours , c’eft ce qui 
eft caufe que fa teinture fpiritueufe fe trouble 
alors ; mais ce principe lurabonde en petite 
quantité, 5 c paraît être de nature gommeufe. 

M iv 
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1°. Il exifte évidemment, dans l’un & dans 
l’autre, un principe aflringent , qui n’efl: nulle- 
^rnent dû à l’épideime (i) , mais qui appartient 
en entier à l'écorce prop^ment dire où il léduc. 

3°, Les deux Quinquina ont une, odeur ds 
moifi qui ^’efl pas défagiéabic, qui leur ell 
propre 3 mais ce n’eft pas un principe aroma- 
tique : on n’y trouve de principe ni falin i i 
ferrugineux : ce qui les confutue elTcntielle- 
rnent efl: un extrait favoneux , aftringent , 
amer , près de moitié plus abondant dans^ le 
Quinqnina-Piton que dans le Quinquina du 
Pérou. 

Ces deux efpeces font donc de même nature; 
mais avec cette différence que la léfîne efk 
lurajoutée à la partie favoneufe dans le Quin- 
quina du Pérou ; & que dans le Quinquina- 
Piton, au contraire J s’il y exifte un peu de 
gommera nu, les principes d’ailleurs y font 
dans un état de corabinaifon plus exaél j & 
y forment un corps favoneux plus abondant 6c 
phis pàrfait. 

Les principes du Quinquina-Piton étant bien 
établis par cette analyfe , & répondant aux 
obfervations faites à la Martinique & à la Gua- 
deloupe, qui m’avaient été communiquéts , je 
me fuis déterminé à le prefcrire ici à pluficurs 
malades. Onze en ont fait ufage. Dix étaient 


(î) la décoftion de lYpiderme du Quinquina du 
Ferou UC fait pas de l’cncrc avec les cauÿ de Pafiy. 
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attaqués de fîevres tierces qui avaient duré plus 
ou moins î les unes’un mois 5 les autres , deux , ’ 
trois , quatre , meme un an ; toutes avaient été 
traitées par la méthode ordinaire ^ & avaient 
léfiftéà l’elî'et du Quinquina ilu Pérou. Un l'eul 
était attaqué de ficvre quarte depuis huit mois, 
& n’avait également éprouvé aucun l'oulage- 
nient du Quinquina du Pérou. 

Je prefcrivis aux trois premiers , deux gros 
de Quinquina-Piton en décoétion dans une 
chopine d’eau que je leur fis prendre en trois 
verres d'heure en heure. Ils vomirent tous les 
trois deux ou trois fois , & évacuèrent conli- 
dérabîement par les Telles. Tous trois n'éprou- 
verent le lendemain qu’un accès tiès-coutt , 
très-léger & fans friiPon. Eutouragé par le 
fucccs , je voulus réitérer la ntcme clofe j mais 
il me fut impofllble de vaincre leur icpugnance- 
pour l’amertume exceflîve de cette décoTion. 
Je pris le parti alors de leur donner lé Quin- 
quina en poudre, à la dofe d’un gros en bol 
incorporé avec fufiifante quantité de firop de 
guimauve. Il produifit le même efî:;t que la 
décoétion , c’eît-à dire, qu’il fit vomir 5 : purgea 
de même. • ' 

Le lendemain, l’accès fut à peine fenfible î 
les malades étaient feulement très-fatiguée de 
l’efrec pargatif & vomitif. 

= Je les laifiai repofer dans l’intention de leur 
en faire prendre une troifieme doTe, mais ils 
ne voulurent po’int y confentir , & je ne pus 
continuer le traitemtnc, , - ■ > 

M V 


Digitized by Google 



174 OhfervatÎ0ns fur la Médecine 

Q leiqiie tems apres, quatre autres matades 
en firent ufage en bol. M. Solier,jnon Con- 
frère , le leur prefcrivit conjointemef.t avec 
moi : nous obrervâmes le même effet, & nous 
eûmes le même fuccès ^ un des quatre fut 
même huit jours fans fievre, mais nous eûmes 
encore le défagrément de ne pouvoir fuivre 
le traitement , comme nous nous l’étions pro- 
pofé. Le ly du mois dernier (i) , je fis prendre 
notre nouveau Quinquina en bol , à la dofe 
d’un gros , à un jeune homme de dix-huit à 
vingt ans , attaqué d’une fievre tierce depuis 
un mois , laquelle avait réfifté au traitement 
ordinaire. Dès la première prife , la fievre ceffa 
prefque entièrement j il n’eut plus le ftiffon , 
& le malade n’éprouvaqu’un mal-aife léger qui 
fe termina par une Tueur aifez abondante. Il 
prit deux jours de fuite le même bol , & 
n’éprouva que le mal-aife dont je viens de 
parler, fans augmentation de fievre. Je le 
Jaiffai repofer deux jours, & le trouvai le 
troifieme fans fievre & «fans mabaife. Je lui 
confeillai d’en prendre pendant quelques jours 
à la dofe de huit grains. Cette petite dofe l'a 
encore évacué deux fois chaque jour qu’il la 
prit. Je l’ai fuivi depuis ce rems , & la fievre 
n'a pas reparu. Ses forces fe font rétablies , & 
il jouit d’une très-bonne fanté. Le premier Dé- 
cembre « je fis prendre le Quinquina-Pitou eu 
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bol , à la dofe de demi-gros à deux autres 
malades, tous deux attaqués de fievres tierces J 
l’un, depuis près de deux mois; l’autre , depuis 
quatre, tous deux ayant été traites fans fucccs 
par la nicthode ordinaire. Il les fît vomir co- 
pieufement, quoiqu’à demi-gros , & les purgea 
egalement. Des la première prife le frillon 
difparut , comme nous l’avions obfervc précé- 
demment. Ils en prirent deux prifes fucceffi- 
vemenc qui produilîrent le même effet. 

Un des deux était abfolument fans fîevre le 
lendemain , l’autre n’en avait éprouvé qu’un 
reffentiment très-léger ; tous deux prirent le 
Quinquina-Piton à la dofe de huit grains pen- 
dant quelques jours, & furent parfaitement 
guéris. 

Il ferait à defîrer fans doute que nous eufïîons 
une fuite d’obfervations plus nombreufe à pre- 
fenter, mais le rems 5 c les circonftances (i) ne 
nous ont pas permis d’en avoir davantage. 

Quoi qu’il en fort , il réfultera toujours des 
faits que je viens d’expofer. 

ï°. Que le Quinquina- Piton , pris en dé- 
, coélioaàla dofe de deux gros dans une chopine 


( I ) M. de Badicr n’avait apporté en Franre qu'une 
très-petite quantité de Quinquina-Pi/on , ôc nous n’au- 
rions pas même pu continuer les Obtervations que nous 
avions commencées, fans la générofité de M. le Pré- 
fident de Tacher , Intendant de la Martinique , qui » 
bien voulu nous en donner, 

M vj 
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d'eau , Sd à la dofe d’un gros en bol , même <îc 
demi-gros , ell vomitif 5c purgatif. 

2.“. Q l’il guérit les fievres intermittentes 
récentes i qu’il (ufpend celles qui font anciennes 
5c qui ont réfirté long-tems à l’adlion du Quin- 
quina du Pérou; qu’il eft meme à prélumer 
qu’il les aurait guéries toutes radicalement , 
s’il m’eût été poÀîMe d’en ficire pienJre encore 
deux dofes aux malades que )’ai traités, & qui 
li’ont pas voulu en continuer l’ufage. 

3°. Que fou aélion eft très- prompte. 

4*’ Lnfî'i que la propriété qu’il a de faire 
vomir 5c de puiger, eft un avantage précieux 
qui doit même lui alTurer la piéFcience fur le 
Quinquina du Pérou 'dans le traitement des 
fievres intermittentes , puifq'.i’il réunir à lui feul 
la faculté d’évacuer copieufement les malades 
& celle de guérir la fievre. Par ces deux pro- 
priétés réunies, il remédie aux plus grands in- 
convénients du Quinqtf na , & peut prévenir 
les engorgements , les obftrmftions ,'’l’hydro- 
pifie , la cachexie , & une infinité d’autres ma- 
ladies qui ne font que trop fouvent les fuites 
funeftes du Quinquina du Pérou mal adnviniftré. 

Si nous confidérons maintenant le Quinquina* 
Piton fous dés vues politiques , nous rmyons 
qu’ihdépendamment des avantages dont nous 
venons de parler , il mérite celui de fixer l’at- 
tention du Gnuverneiuent , en ce qu’il peut 
devenir , pour la Fnnre , une nouvelle branche 
de commerce rrès-iuiéreüatxie, 
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Observation XLV. 

Remarques diécétiques fur la laitue , par l'Au* 
leur de la Galette de Santé, 

î 

JLj a laitne ( laBuca fativa ) offre plufîeurs 
variétés imroHuiccs par la cultine , & toutes' 
relatives à la fotnie. Ce végétal, avec l'allai- 
/onnement naturel eju’ou lui ajoute , a l'avan • 
tage de rafraîchir l eftomac , & de corriger la 
dégéiîération alkalcfcente des fubRances ani- 
iTtales dont nous nous nouiriiîons. Ceux <^ui fe 
plaignent habituel ement d'avoir le matin la 
langue feche & pâteiffe doivent ufer de cette 
plante potagère, & en compofer le repas du 
foir. Elle peut auffi remplir d’autres vues pour 
les perfonnes pieufes. S: cjui fe font un devoir 
de la continence ( i ), La propriété qu’a la 


(j) L’i'fagc modtr; de cetre plante ferait bien pré- 
férable fans doute dans les couvents des Rcligieufcs „ 
à l’abus inconlîdcré qu’on fait trop Ibuvent du nym- 
pboea d’autres fubiiances froides pour prévenir des 
penchans qu’on regarde comme criminels. Ces moyens 
prodigués fans difeernement détruifent fourdement les 
pîij‘ excellentes conftirutions & de;nnent lieu aux maux 
les plus graves. Une jeune fille venue ele la campagne, 
^ des plus robalies , cii entrée il y a deux ans au l'crvicc 
d’un Monaltcre. éa faute fleurie a lait d’autant plus 
craindre ia violence des penchans naturels à fon âge , 
& on a employé ks moyens les plus énergiques pour 
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laitue , <1 éteindre les feux de l’amour , eft 
prouvée pas des faits. Un lord fe plaignait à 
Lobeiius de<n’avoir point de poftérité , cjuoicju’ü 
chérît tendrement fa femme : le h^édecin s’ap- 
pefçut que Ton fouper ordinaire était une lai- 
tue : il fit profcriie cet aliment, & le lord 
devint pere avant la fin de l'année. 

Cette propriété était tellement connue des 
anciens Romains, qu’on en vint au point de 
n’ofer en manger , de peur d’être déchu des 
attributs de la virilité ; mais elle fut remife en 
vogue du tems d’Augufte , à l'époque où elle 
opéra la guérifon de ce Prince , attaqué d’une 
hypocondriafie défefpérée j la coutume s’intro- 
duifit alors de ne la manger qu’à la fin du 
fouper j mais cette mode changea dans la fuite ; 
& fous le régné de Domirien , c’était un des 
premiers mets qu’on fervart à table , comme 
on peut le voir par un diftique de Martial. Ceux 
qui craignirent qu’elle ne portât atteinte aux 
facultés de la reproduétion , lui cherchèrent un 


les combattre. Cette malheurcufe viftirae d’un zele peu 
éclairé cft lortic depuis peu du Couvent , -emiércment 
-changée 8c dans un état de dépériircmcnr. Les fondions 
de fon eftomac font prefque détruites •, elle éprouve un 
flux immodéré de fleurs blanches , 8c fes forces ne 
peuvent fe rétablir. Elle rapporte toujours fon mal aux 
boifTons de uynaphœa qu’on la forijait de prendre. Ne 
devrait-on point remédier â ces abus , 8c d’ailleurs y 
a-t'il un moyen plus efficace 8c plus naturel pour com- 
battre les penchans de l’amour , que k iravaU du corps 
8c des occupations férieiues 2 


/ 
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afTaifonnement 8c un corrc âif dans !a roquette , 
qui eft reconnue depuis long tems pour poUéder 
des qualités contraires. 

Le fuc laiteux efl: un caraélere général qui 
fait foupçonoer quelque qualité raalfaifante 
dans les plantes , Sc deux efpeces de laitue 
( lacluca vîrofa Sc laâuca fetriola ) n*en font 
point exemptes. On fait en effet que ces der- 
nières ont quelque chofe de vénéneux 8c de 
narcotique 5 mais les variétés de la laitue dont 
Q^ait ordinairement ufage , ne produifent que 
des effets falutaires : fi on en mange le foir au 
.fouper , elles procurent un fommeil tranquille, 
non-feulement parleurs propriétés humedantes 
8c rafraîchiffantes , mais encore par leur vertu, 
légèrement narcotique ; Galien lui-même en 
mangeait le fait dans cette vue, durant les 
chaleurs de l’été. On peut d’ailleurs en varipr 
la dofe , fuivant qu’on eft engagé dans le cé- 
libat ou dans le mariage , l’aftaifonner avec des 
plantes aromatiques & piquantes , ou meme 
''employer le corredif donc on uTaii dans Taa-, 
cienoe Rome. 
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ObS ERrATION XLVI. 

Kemarques diététiques fur le raifn ‘ Extrait de 
la Gainent de Santé, 

î . ■ 

-fi-j E raifin tient peut-être le premier rang 
parmi les fruits falutaires que la nature nous 
prodigue J il eft très-nonrriiTant , &: Tes divlls 
principes y font combinés dans une heuicufe 
proportion. La matière extraélive ou gommeufe 
y ePr unie avec la fubftance mucofo-fucrée & 
l'acide du tartre : le tout fe trouve dilfous par 
lin principe aqueux plus ou moins abondant , 
fuivanr la température de la faifon Si les cli- 
lîiars ; les quanrirés réciproques de fucre & de 
tartre offrent aufii de grandes variétés ; on fait 
que dans les pays chauds la paitie fucrée domine 
pendant que les vins du Rhin abondent au 
contraire en fels tartareux. faiPons plu- 
vieufes peuvent aufli rendre l'acide du raifîn 
ex jcdant, & l’économie rurale fuggere alors 
ces moyens pour favoiifer la fermentation du 
moût. 

En Efpagne , pour faire ce qu’on .appelle les 
\'ins de Liqueur ^ on exnofe le raifin fur des 
nattes ^ on le laille au foleil & on le couvre 
pendant les nuits humides ; la pellicule fe ride, 
îa partie aqueufe s’évapore, &. le moût de- 
yieut plus riche en fubftance fuciée, Dans le 
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Périgord Sc le Béarn , ainfi cju’à Toquai dans 
la Hongrie, en fuir ur.e aune rnétliode j au 
lieu de couper d’abord !a grappe on lui tord le 
pédicule , S: on la laifl'e fur la vigne ; il n’y pâlie 
plus alors de fuc nouricicr, <îc le grain du lai- 
lîn Te concentre de plus en j lus par une libre 
expt’fîtic:'! à l’air & au foleü. Dans la Chaltdle 
on laille parvenir le raifin à la plus grande 
maturité pour rendre plus complctte l'clabora- 
tion de la partiq fucrée. 

Le raifin bien nuir ofTie un aliment tics- 
Tain durant cette faifon , fur tout pmir le dé- 
jcûnei Sc le repas du foir : il peut même de- 
venir un bon rtmede , il y a des obferva- 
tions conftaiées de guétifons de plithifie opé- 
rées par ce moyen. Tout le monde fait qu’il 
eft propre à guérir ou à prévenir les affeélions 
biJieufes qui abondent dans cette faifon. 

' M. liliot a relevé, avec raifoH,les préju- 
ges populaires qui pourraient faire condamner' 
le laifin dans la dylTeiuerie , & il rapporte un 
exem.ple frappant de fon efficacité contre cette 
cruelle maladie. 

■ Un Réeiment Suiffe , en garnifon dans une 
âc nos Provinces méiidionales /éprouvait une 
grande mortalité à la fuite d’une dyffiehterie 
dont on ne pouvait arrêter les progrès 5 on prit 
des arrangements avec les propriétaires de plu- 
fîeurs arpents de vigne j l’on y portait les fol- 
dats malades j l’on cueillait du raifin pour ceux 
qui ne pouvaient y être portés : ceux qui étaient 
fains ne mangeaient que de ce genre de fruic. 
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A cette (5poc}ue, la maladie celTa enricremcnt 
par l’etFe: feul de ce fecours diététique. 

Les anciens, attentifs à fe ménager en tout 
tems un fruit auîli fain , obfervaient différents 
procédés pour le confetver frais dans toutes 
les faifons de l’année. Durant les vendanges 
oa en remplilfait des pots de terre neufs donc 
on enduifait le couvercle avec de la poix pour 
intercepter toute communication avec l'air 
extérieur j on renfermait enfuite dans des ton- 
neaux , ces pots qu’on recouvrait du marc de 
la vendange ; d’autrefois on fe contentait de 
mettre ce fruit avec de la paille très-feclie dans 
des pots de terre bien fermés , qu’on plaçait 
enfuite dans des Houx où ils ne pulî'ent con- 
traéter aucune humidité : les raifins confervés 
de l’une ou de l’autre maniéré s’appelaient uvce 
ollares’t Sc Martial en fait mention dans fes 
épigrammes. Vuva penflis dont parle Horace 
dans une de fes fatyres , répond au raiûn qu’on 
tient fufpendu au plancher pour le fervir à 
table durant les différentes faifons de Tannée, 
On trouve encore dans nos campagnes cette 
image du bon vieux tems dont parle le Poëte , 
& dont le fouvenir ne manque jamais d’inié- 
reffer. 


& penfUis uva , fecundas 
Et nux ornabat mmfas , cum duplice fieu. 

I 

I 

Mais une attention recherchée des Romains 
qu*on ne foupçonnerait pas , était de fufpendre 
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le raifiiî dans des atteîiers où on rravaîllait le 
fer. La pellicule de chaque grain était rendue 
plus denfe & plus dure, par la vapeur du char- 
bon ou la fumée, & foie effet de l’imagination , 
loir que ce fruit en fût plus agréable au goût 
& plus délicat, Tibere lui donna de la vogue 
comme -il paraît par un paffage de Pline. Ce 
fruit même paffa dans Tufage de la médecine 
fous le nom à‘uva fabrilis ^ & Codius Aure- 
lianus vante fes qualités légèrement afirin^ 
gentes. 


Observation XLVII. 

Remarques fur les qualités de la pêche j Extrait 
de la Ga^^ette de Santé» 

E R s I c A atra hec hile notent , dit 

l'Ecole de Salerne -, mais on peut mettre ce 
précepte vague Sc inexaA au nom d‘un grand 
nombre d’autres qui ne font fondés que fur 
de pures théories galéniques, & non fur des 
obfervations dircéles j comment en effet peut- 
on fuppofer que la pêche qui eft un des fruits 
acides-doux , produife la mélancolie , puif- 
qu’au contraire il n’y a point de meilleur re- 
roede contre les affedions de ce genre. Peut- 
ctre que cette ancienne opinion tenait a une 
fable accréditée fur l’origine de la pêche, Sc 
fur fes qualités vénéneufes en Perfe , corrigées 
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enfuite par le fol de l’Egypte. Pline , qu’on 
n’accufera jamais d’une ciirique trop févere , 
réfute enciéremenc ce trait liiftorique. 

Parmi les Auteurs de dietétir]ue , les uns 
dut dit que la pêche efl rafraîchidante au 
troilîcme degré , d’autres âu fécond ou au 
premier , comme fi on pouvait raeforer ces 
qualités, ainlî que les variations de l’atmof- 
phere. Tout ce qu’on a dit contre la pêche lui 
eft commun avec le^ autres fruits : pris avec 
modération ils font uès-utües durant la faifon 
des chaleurs ; mais ils uuilént fi on en ufe avec 
excès; ils fe digèrent alors avec peine. S: ils 
peuvent produire des fievres. C’eit une prati- 
que falutaire de la prendre dans le vin , non , 
comme on le dit, pour corriger Tes qualités 
malfaifantes , mais par un principe fécond en 
applications , qui confirte à combiner enfemble 
des aliments d'une nature oppofée pour les 
corriger les uns par les autres; le vin eft trop 
échauffant en été pour les perfonnes délicates, 
le fuc doux & aqueux de la pêche le tempere. 
La pêche eft rafraîchiffante & relâchante , & 
le vin par fa partie fpiritueufe eft propre à 
relever le ton de l’eftomac ; ce n’eft pas qu’il 
faille s'obfe'rver avec fcrupule fur ce point ;on 
propofe même comme utile , fur-tout aux per- 
fonnes bilieufes , de manger avant le repas 
quelqu’un de ces fruits; on remarque qu’ils 
accélèrent & rendent plus aifée la digeftion de 
la viande durant cette faifon : ce qui lé con- 
firme -encore, c’eft le rapport des voyageurs 



6’ V Economie Rurale, 185 

qui nous apprennent que dans les climats brû- 
lans de l’Inde ou de l’Afrique , U eft ordinaire 
dans les repas d'appareil de commencer par 
les fruirs, comme dans les pays froids par les 
liqueurs fortes. 


Observation XL VI TI. 

Remarques fur les qualités du Melon, 

I-J E Melon , par la nature de fa pulpe , qui 
cO: douce de fuccultnte , cîf très-propre à tem- 
pcier ôc à rafraîchir. Mais ii on le mange feul 
& en trop grande abondance, il peut produire 
des flux de ventre , des vomiiîemcuts , des 
fîevres intermittentes , & d'autres maladies 
graves. Cufpinianus , dans la Vie de Frédé- 
ric III , remarque que quatre Empereurs d’Ali- 
lemngne avaient péri pour avoir trop mangé 
du Melon , ou pour en avoir fait ufage à 
contre tems •, mais, d’un autre côté,' Pline 
nous apprend que l’Empereur Tibere en man- 
geaic chaque jour durant toutes les faifons , 
& que Tes Jardiniers, pour farisfaire ce goût 
naturel , avaient formé comme des jardins 
ambulans plantés de Melons, & faciles à tranf- 
poîter au moyen de roues. Ils les lailfaient ex- 
pofés , dans la belle faifon , aux rayons du 
iol.eii, §c les conlervaienc durant l’iiiver dans 
des ferres. 
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* Le meilleur moyen de rendre le Meîon fa- 
lutaire, eftd’en ufer durant le cours du repas, 
en mangeant alternativement de la viande , & 
en y joignant la boilfon d’un peu de vio pur. 
On corrige ainfi, par des t]ualités oppofées , la 
nature de fes fubllances. L’appétit en devient 
plus vif, & la digeftion en général en ert aiféc. 
Les .Melons varient beaucoup pour l'odeur & 
la faveur, fuivant le fol & le climat. Il y en a 
d’exquis dans nos Provinces méridionales , en 
Efpagne 3c en Italie. Plus au nord, ils font plus 
aqueux & moins aromatifés, fur-tout durant les 
années pluvieufes. C’efl: alors qu’il faut être plus 
circonfpeél fur leur ufage, & les allier avec 
d’autres aliments qui polfedent des qualités 
oppofées. 

Les Anciens prétendaient avoir un moyen 
de rendre le Melon plus agréable & plus aro- 
matique; c’était de conferver long rems leurs 
femences mêlées avec des rofes feches, & de 
les femer enfuire dans la faifon convenable 
avec ces mêmes rofes. On croyait auflî qu’en 
les faifant digérer trois jours dans du lait ou 
de l’hydromel avant de les mettre dans le fein 
dè la terre , les Melons qui en réfuiraient 
étaient plus doux & plus tendres. Quoi qu’il 
en foie de cette pratique , qui paraît peu fon- 
dée, mais qu’il ferait facile de vérifier, on 
pourrait tenter un autre genre d’expérience 
pour aroraatifer le Melon. On fait que la fur- 
face inférieure des feuilles des végétaux a la 
propriété de pon^psr l’humidité de la terre , 3c 
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> de contribuer à la nutrition de la plante. Ne 
pourraic*on,point, quand les Melons mùrifient , 
appliquer par leur furface inférieure, quelques- 
unes de les feuilles fur des infufions aromati- 
ques , comme de noix mufcade, de fleurs de 
rofes, de fleurs d'orangers , ^c. ? De pareils 
cflais, déjà tentés fur d’autres végétaux par 
M. Bonnet, feraient curieux : on trouverait 
toujours quelque réfultat piquant, & on ferait 
quelques pas vers la connaiflknce de l’économie 
végétale. 

Zi 


Observation XLIX. 

Remarques fur l’ ufage des Cornichons ^ Extrait 
de la Gu^^ette de Santé. 

O N fait qu’on appelle Cornichons ^ les jeunes 
concombres qu’on confit au vinaigre , au poi- 
vre 8f au fel. Les Médecins faveur ,& l’expé- 
rience prouve que cet aliment incommode plus 
ou moins ceux qui en font ufage, & qu'il y 
a beaucoup de perfonnes dont l’eflomac ne 
peut pas s'en accommoder. Il y a plufieurs 
raifons qui juflifient la répugnance qu’on doit 
avoir pour cet aliment , qu’on devrait même 
bannir de nos tables. 

1 °. Le concombre eft par lui- meme un ali- 
ment très-indigefte , fur-tout lorfqu’il n’eft pas 
parvenu à un état de maturité. £n raifonjianc 
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par analogie, il n’y a peut-ècre aucune fabf-j 
tance dans le regine végétal qui égale la vio- 
lence de l’extrait qu’on tire du concombre fau- 
vage , 5 c qu’on appelle datcrlum ^ puifqu’à la 
dofe de i grains cet extrait produit plus d’effet 
que 4 grains de tartre émétique. Il n’y a point 
de draftique en médecine qu’on puilfe lui com* 
parer pour la force , & ordinairement fou ufage 
cfl fuivi de quelque accident. 

En i“ lieu, la maniéré dont on prépare les 
cornichons ePc vicieufe, en ce qu’en fuppofaat 
que le vinaigre en fait le correéfif 5 c qu’il en 
ait extrait tout le principe pernicieux , ce meme 
vinaigre qu’on ferc ordinairement avec les cor- 
nichons peut nuire, Sc ceux-ci rsjournant dans 
cette liqueur, fe trouvent toujours imbus du 
principe maifaifant. 

En 3° lieu, les jeunes concombres qu’on 
confit ainfi au vinaigre , font pouff l’ordinaire 
des fruits avortés , rachitiques , précoces ou 
de mauvaife qualité. 

En 4® lieu, les cornichons les plus âcres,' 
ceux qui ont le plus de réputation , tels que 
ceux de Saint O'ucr , ne font pas à l’abri de 
quelque reproché fur les mélanges qu’on fait 
& qui peuvent être dangereux. On affure que 
pour les rendre plus verts , on y met des liard.s, 
Alors , c’eft mettre un vrai poifpn dans la 
vinaigre j puifqu’on y met du cuivre , qui fe 
convertit- en vert-de-gris par l’adion de cette 
liqueur fur ce métal. 

Nous croyons qu’en voilà «ffez pour tenir 

en 
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en garJe contre l’ufage d’un aliment dont on 
peut très-bien fe pafTer, tjui ne convient à j»,u- 
cun tempérament , & dont la préparation eft 
conftamraent fufpeéle ou vicieufe*. En fuppo- 
fant que, malgré ces raifons , on voulût tou- 
jours en faire ufage, nous confeillons de jeter 
Je premier vinaigre dans lequel ils ont été con- 
fits , & d’en mettre de nouveau ; alors il y aura 
beaucoup moins d'inconvénients. 


Observation L. 

Rejlexîons fur les mauvaifes qualités des Cham- 
pignons , par M, Brugm A rts, 

Oj’est avec raifon qu’on a regardé de tout 
tems le champignon comme un aliment mal 
fain & même- dangereux; nmis on ignorait les 
caufes ds fes qualités nuifibles; M. Brugmans 
croit les avoir découvertes. L’ccil armé d’un bon 
microfeope , il a obfervé dans la fubftance des 
fungus , de très-petits infeéles , qu’il dccn't 
ainli : ils ont la tête année de deux antennes 
ou cornes; le bec long, le corps cylindrivy.ie 
& compofé d’anneaux; Ex pieds très-mobilcs , 
revêtus d'écailles , terminés par des efpeces de 
grirfes fort aiguës & prefque tranfparentes ; ce 
qui explique naturellement les horribles dou- 
leurs d’entrailles qu'éprouvent les perfonnes 
empoifonnées par les champignons & qu’aug- 
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’hientent encore une mucofîcé très-âcre, qui 
-exfacie du corps de ces iufcdles & qui enduit 
fouvent la plante fous la forme d’une gelée. 

, La couleur de ces infeâes , très-femblablc 
à celle de l’intérieiTr de la plante qu’ils ha- 
bitent, fait qu'il efl: difficile de les obferver. Si 
on verfe une goutte de vinaigre fur ces petits 
animaux , ils périlfent fur le champ. Cet acide 
efl le véritable antidote de poifon de chain- 
*pignons. 

Il faut obferver que ce mets perfide ^ 
moins dangereux, fi la plante efl cueillie im- 
médiatement après qu’elle vient de lever : elle 
ne contient encore que les œufs des infedes 
qui l’infederont par la fuite, & dont le nombre 
s’accroîtra en proportion de ce qu’on la lailTera 
fur la terre. 


■:0 B s E R Y A T I O N L li 

Ufùgc du Limafon dans la Médecine, 

jSuivant Harder , les limaçons font d’uni 
grand ufage dans la médecine. Plufîeurs Ecri- 
vains célébrés font du meme fentimènt. Diof- 
corides, Aldrovande & Gefner prétendent que 
■le fel volatil que l’on tire des limaçons , répare 
Je défaut de fermentation dairs l’eflomac. L’hu- 
meur gluante qui fort de la gueule de. cec 
.animal^ efl excellence cou;re la phthifiej el.'f 
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ôre la toux qui provient d'une humeur âcre j 
elle emporte les fluxions. L’huüe de limaçon 
cft confidcrée comme un excellent fpécifique 
-pour le foulagement des maux inreftinaux. 

-Willis , 'dans fon traité des médicaments , 
'recommande vivement l’ufage de l’eau gluante 
des limaçons-, & il dit que l’on s’en fert avec 
fuccès dans les excroilTances du foie. Long*tems 
avant lui, les Anciens avaient attribué à cectc 
eau la vertu de guérir la phthifie. Voici ce 
qu’en dit Acutus , dans le i“Hvre de fa, pra- 
tique. <c Les Médecins, dit-il, prétendent que 
la craie & l’eau qui eft tombée goutte à goutte 
des écreviiles, eft d’un grand fecours contre 
la phthifie; je n’cn ai jamak fait l’épreuve;,' mais 
je me fuis fouvent fervi de la liqueur qui dé- 
goutte des limaçons , entr’autres fois utilement 
pour deux perfonnes étiques , de qui l’extrême 
■maigreur fai fait craquer les os , totjs les autres 
■reraedcs n’ayant apporté aucun foulagement à 
ces deux malades. Je fis prendre à chacun 
d'eux , à jeun, trois onces de cette eau de 
limaçon , pendant quarante jours , & ce lemede 
les rétablit ». 

Zuveller , dans fa Pharmacie royale, dit 
que les lim.açons font d'une digeftion dure.* 
de quelque maniéré quils fuient cuits , & qu’ils 
dépofent dans l’eau, ou on les fait bouillir, 
l’humeur gluante dans laquelle réfide la vert» 
de cet infeéle. 

Si l’on .fait cuire les limaçons dans le tems de 
‘Ja gelée , ils fervent de médicament ancélçp- 

iNij 


Digiiized tjy Google 



Obfervdtîons fur la Médecine 

tique & acîoucilTant ; c’tft ce que Zuveller dit 
avoir fouvent éprouvé. 

L’extrait du limaçon introduit dans le fang,’ 
détruit le fel fluide qui y domine trop. 

Pline aflure que, u l’on frotte les écrouelles 
des femmes avec de vieux limaçons broyés & 
pliés avec leurs coquilles, & que l’on choiflfie 
îur-touc ceux qui font entre les arhjifleaux , ils 
les emportent en peu de tems. Cet Auteur re- 
commande l’ufage des limaçons pour l’eftomac, 
& dit que le lijnaçon eft une fort bonne nour- 
riture. L Ecrivain Romain ajoute qu’il faut les 
faire bouillir dans de l'eau , fans toucher à 
leurs corps, les faire rôtir enfuite fur la braife, 
& les. avaler avec du vin & de la fanmure.^ 

Pline dit encore que, broyés dans de l’eau 
fans leur coquille, ils guériffentle crachement 
de fan g. 

Le Tel vqlatil du limaçon foulage les gout- 
teux , en tempérant les fels entraînés dans la 
-mafledufang. 

• , Pline ajoute que les limaçons foulagent les 
douleurs des reins. Pour faire ce remede , il ea 
faut, félon lui, conca fier trois avec leurs co- 
quilles , & les faire bouillir dans du vin , avec 
quinze grains de poivre. On ne doute point 
. que le lel volatil du limaçon ne convienne aux 
néphrétiques , en ce qu’il prévient la coagula- 
• tion , & qu’il fait évacuer les fuperfluités par 
les urines. Les hydropiques s’en trouvent fort 
bien , ainfl que tous les malades qui font in- 
commodés par trop de féiofleés. 
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Nous ne difons rien de la jaunilTe , du 
fcorbut & des autres maladies qui proviennent 
ordinairement d’un fang trop épais , pour lef- 
quelles cét animal fournit d’excellents médi- 
caments. Le Tel de limaçon eft encore très- 
propre à faciliter les réglés dans les femmes, 
& il remédie aux obftruélions. L’efprit volatil 
I du limaçon peut aulfi fervir aux mêmes ufages , 

h & la ‘dofe de ce Tel doit être d’autant plus 

forte, qu'il a moins^^e vertu. 

L’iiuile. gluante des limaçons a une grande 
vertu J 3 caufe du foufre & du fel volatil qui y 
font mêlés. Cette huile a la propriété d’aftaiblir 
& de dirtbudre les tumeurs endurcies. Delà 
vient qu’elle prévient le gonflement des glandes 
fcrophuleufcs ; car elle eft très-propre à vola* 
tilifer les fels fixes qui ont coutume de s’arrêter; 
clle^ diflbut encore toutes i’ortes de tumeurs ^ 
quand on les frotte de cette huile. On s’en ferc 
moins fouvent pour les maux internes. Quoi- 
qu’elle foit d’une odeur ’défagréable , & que la 
langue ne puifle la fupporter, il eft cependant 
aflez vraifemblable quelle eft très- propre à 
guérir plufieurs maladies intérieures, & à 
diflbudre les obftruélions qui furviennent à 
différents vifceres. 

Plipe vante beaucoup la coquille qui fert 
de couvercle au limaçon. Si l’on en croit ce 
Naturalifte , la cendre peut diflbudre les pierres 
qui s’engendrent dans le corps. Gefner affure 
que, loffquc les troupeaux font attaqués de la 
pefte , il faut piler des coquilles de limaçons , 
' , - _ Niij 
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d<îlayer la poudre, dans l’eao , & en faire boire, 
.aux beftiaux. 

Pour rafraîchir & entrercnir le beau teint> 
des Dames-, on fait iu:e pommade excellente 
avec la partie grade que M. d’Agoty appelle 
le tefticule du limaçon. On en ramafle une 
a.dez grande.^ quantité , que l’on broie avec 
l*bnile des quatre femences froides. On y. joint' 
du fpernVe de baleine, que l'on fait fondre 
stuparavani fur le feu,*dans un plat de te.rre 
neuf* Le tout bien incorporéêc brc}é', forme, 
une pommade trcs-précieufe pour l’ufage donc 
nous parlons. Mais il eft cli'entici de tenir cette 
pommade dp.fts un endroit fec & froid , & n'en 
faire. fa provifion que pour une quinzaine de- 
jours. On fait que les pommades qui fe gar- 
dent plus long-tems, font ordinairement per- 
nicieufes , à caufe du fublimé que les Marchands 
y mêlent pour les confei ver. 


Observation Llli 

'BJfcuclté de, la -poudre de Crapaud, dans^ 
i‘hydropijte. 


I 


'usage intérieur de la'poudre de efapaud,^ 
dans les eas d'hydropifie , eft jurtifiç par les 
Médecins les plus éclaitéf. M. Lemeri , dans, 
fes Nouveaux- Jé/ernens de Matière médicale , 
parle, d’un hydfcpique qui ne duc le rctablif'î- 
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Serrent de fa fatuc cju’à une forte dofe réi- 
térée de poudre de crapaud, que fa femme 
lui fît avaler , dans le defîcin de hâter fa 
mort. Le Docteur Meuve , dans fon 
nuire Phunnaceutique , parle de la poudre de 
crapaud comme d’un puifîânt urinaire 5 elle taie 
aufli fortir les eaux des fîydropiques , dit-il 
ciant appliquée fur les reins , & donnée dans 
du vin blanc , depuis fcrupule jufqu’à une, 
demi-dragme. 

Lemeii , Traité univtrfel des Drogues 
fimples , & M. Valnionc de Bomare , Viciion-- 
naire raifonné d'HiJloire Naturelle , parlent 
•aufli tous deux avec éloge de la poudre de cra- 
paud. Le premier- la recommande intérieure- 
jTient pour l'hydropifie , à la dofe d’un fcrupule 
jufqu’à deux. Le tavant M. Vitet efl , de tous 
ceux qui ont parlé de ce médicament, le feul 
que )e Cache qui conte fle , dans fa Matière 
médicale réformée ^ à ce hideux reptile fa qua-- 
Jité diurétique ; peut-être ce prudent Médecin 
l'a-t-il employé à trop faible dofe , pour lui 
faire produire aucun elFec fenfible * voici ce 
qu’en dit M. Balot , Dodfeur en Médecine à 
thâlons-fur-Marne- . 

Je n’ai y dit-il 5 encore en occafîon d’em- 
pioyertce remede. que daiw deux cas défefpc- 
rés ,, &’ le fucrè$- a furpaffé mes efpérances. 

Première, ohfervation.. Le premier malade, 
âgé d’environ 48 ans , nommé Thicbaulr , 
Laboureur au Village du grand Saint-Hiloire-' 
ic-Mégiflicr, Eledion dé,. Reims ,-Baiiliager 

N w. 
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de Châlons-fur-Marne , était , quand je me 
tranfportai fur les lieux j dans un état déplo- 
rable de leucophicgmatie la plus décidée. Deux 
Chirurgiens de village , ou plutôt deux Empy- 
riques l'avaient fucceffivement traité ; l’un , 
pendant un mois , l’autre pendant fix femaines , 
avec tout le fuccès que l’on'doit attendre de 
l'ignorance & de la cupidité de cette forte de 
Vampires ambulans. 

Ce fut le x 6 du mois d’Août 1780 , que je 
vis ce malade j je jugeai les moments précieux. 
Je le mis donc , fans autre préparation , dès 
le lendemain.de ma vifite , à l’ufage de la 
poudre de crapaud, dont j’ordonnai un feru- 
pule foir & matin , infufé pendant deux heures 
dans un verre de vin blanc ; ce que je fis 
continuer pendant cinq jours de fuite. 

Le malade , fans connoillance alors , & 
agité de convulfions dans tous les roufcles dn< 
vifage , vuida les eaux par les felles & par les 
urines , avec une abondance & une rapidité 
incroyables. Au bout de dix jours , l’épan- 
chement *qui avait eu lieu dans toute la ca- 
pacité de l’abdomen , & Tinfiltration prodi- 
gieufe du tilTu cellulaire de toute l’habitude du 
corps , furent entièrement dilfipés. La conva- 
lefcence ne fut que de vingt -cinq à trente 
jours y apres quoi cet homme fut rendu à fa 
famille y à fon genre de vie , & à fes travaux 
ordinaires : depuis cette époque , il a conf- 
tamment joui d’une fanté ferme & robult'fc , 
avec cette feule .différence néanmoins , que 
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l’organe de la vue a toujours confervé une 
faibleffe , ^ui ne lui permet pas de fixer long- 
tems les mêmes objets qu’il diftingue mieux 
de loin que de près. 

Seconde obfervation. Le fécond malade ,• 
nommé Arnoulc , Marchand Mercier , dans 
Je Vicomté de Vadenai , Eledion & Bailliage 
de Cbâlons-fur-Marne, était attaqué d’Iiydro- 
pifie afcite depuis environ trois ans. Le Mé- 
decin qui l’avait vu pendant cet intervalle , 
avait entretenu de tcms à autre l’écoulemenc 
des eaux , à l’aide de quelques pilules hydra- 
gogues. • " 

Cet homme vint me confulter le 17 Oc- 
tobre 17805 il était alors âgé de trente-huit 
à quarante ans. La fluélaation qui Ce faifaic 
fentir au taét dans le bas-ventre , ne laifiaic 
aucun doute fur la préfence de l'eau conte- 
nue dans cette cavité. Les cuilfes , les jambes 
& les pieds étaient fortement adématiés , la 
poitrine d’une conformation vicieufe , & les 
extrémités fupérieures étaient dans une forte 
de maigreur bien voifine de l’atrophie. Le 
vifage tout bouffi était vergetté de ftries de 
couleur livide 8 c bleuâtre. 

Je. le mis pendant huit jours de fuite à 
l’ufage de l’opiat apéritif & purgatif, for- 
mulée contre l’hydropifie dans le Manuel 
des Dames de Charité y page 197. Voyant 
que cet opiat ne répondait qu'imparfaitemenc 
à mes vues , je confeillai vingt grains de la 
poudre de crapaud , infufee dans un verte de 

N v 
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vin b1anc,de deuX'ÎQatsl’un. L's malade en pnÉ» 
douze dofes dans l’eTpaee de vingt jours, tems^ 
aucjuel fa gudrifon fut; complette Sc fans récidi- 
ve. Nous obferverons que cet infortuné n’avait; 
ceiré d’efruyer depuis trois ans, qu’il cherchait: 
alternativement dans les fecours de la Mcdé- 
dne Sc dans les tentatives meurtrières de l’Em- 
pyrifrae , à jrecouvrer la fànté : malheureofe- . 
ment il. ne goûta pas Ipng-tems le plaifir de- 
fe bien porter : car, quelques mois aptes, 
s’xtant expofé en campagne par un tems très-, 
froid, il lui prit en route une toux violente 
faivie bientôt d’une Iiémorihagie par la bou-» 
cire , i|ui l’ènleva au bout dCr dcux.fois vingt- 
cj^atre heures. 


O B S E R v, A r- i O N 

J 

P;rpprîéi4^/ du_ fuc . gajirique f 

Jl s’eft* établi entre plufieurs Philofopher^ 
d’Italie & de SuifTe un commerce de lettres, 
favantes , qui prouve do plus en plus com- 
bien le goût des. Lettres & la cuirure des 
Sciences tendent à rapprocher & à unir leSs 
hommes* Ges Savans font MM; Fontana , 
Spallanzani , Volta, & Carminati>; & MM. 
Bgnnetj^de Sauflure , TflTot & Senebier, tous-, 
cpnnus par. des dé(:oaxçrtes.. & .de 5 .ouyrageSs 
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M. l’Abbé Spallanzani avait obfcrvé que 
lè fi?c gaftriqae était anti-feptique , & M. Se- 
«ebier qu’il pouvait çtrs utilement employé 
dans le traitement ’àes plaies. M. Carmi- 
»a« , Pfofefleur de Médecine à Pavie , s'eft' 
en conféquence. livré à quelques recherches, 
fur cet objet , dont voici le téfultar. 

Le fuc gaftrique fe trouve en allez grande- 
abondance dans l'eilomac de divers animaux.: 
.Après en avoir tiré j dans trois jours, treize- 
oncesde l’eftomaede cinq corneilles, Sl trente-, 
fept onces de celui d’un mouton qa’on avait 
privé de nourriture pendant deux jours , il a., 
employé cette liqueur, avec le plus giand- 
fuccès à la guérifon d’ulcercs invétérés. 

•Les Phyûciens d'Iralie fe font allurés, par - 
leurs recherches & leurs expéiiences, que le- 
fuc gaflrique change fouvect de nature , $c 
xjpe , félon refpece de l’aiiimai > ou Ton tem- 
pérament , ou des aliments qu’il a pris, il., 
devient ou acide , ou.alkali , ou anti-feptique. * 
Il efl compofé d’eau -, d’un peu -de Tel marin',. 

d’une iubftançç ahitnale, -G'eft le fouve- 
rain mobile- de la.-digeftion ; il.diflbutjuf- 
qu’aux ■ petites pierres dans Teftoraac de- cer- 
tains oiie'aux. M. le Df.’ Brugnatelli , qui s’en, 
eih convaincu par un grand nombre .d’expé- 
riences , a même obTervé'que ces ’oifeauXi 
dépérilTaient: lorfqu’on leur ôtait ces petites , 
pierres, & il rapporte les exemples de cer- 
tains hommes pétrivores j.à-qui cette 
d.’âliÆifi w deveottô . uéçelTaire. 

N.vj; 
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Obsurvation LIV. 

Remarques eJfentieUes fur la maladie du feu 
‘ Marquis de S aînt- Aubin , faîtes par 

H AAV E. 

.liû_/E Marquiî de Saint-Aubin était un homme-, 
vigoureux, aélif, bien fait & naturellement 
fort gai. Il montait fouvent à cheval , aimait 
1.1 ehalfe , & était prefqu'infcnfible à la fa- 
tigue. Il buvait très-modérément , & mangeait 
indifféremment de tout j maïs il préférait les 
viandes gralfes & le beurre : H avait été un 
peu noué à l’âge d’environ trois ans j mais 
cette incommodité difparut bientôt , ainfi 
c]u’une enflure qui lui furvint à l’abdomen 
deux ans après : à Tâge de lîx ans , il fut at- 
taqué d’une fievre aiguë , de laquelle il guérit 
paifaitement. 

Pendant plufîenrs années , il avait été fujet 
à une maladie héréditaire ; c’était un gon- 
flement douloureux des vailTeaux héraorrhoï- 
daux ; à la fin cette enflure devint confidéra- 
b!e , & elle jetait tous les jours beaucoup de 
fang : n’ayant plus une circulation libre , le 
rang çontrada une fi mauvaife qualité , que le 
Marquis ne pouvait plus fupporter la douleur 
qu’il reflentait en cet enflroit i l’inflammation' 
s’y mit, & £t craindre la gangteoe 3 alors. 
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il çonfulra Boerhaave , , par le régime 

& les remedes qu’il lui prefcrivit , le guérit 
entièrement. Le malade recouvra toute fa 
force , &: refta dix -huit mois fans relTentir 
aucun mal. 

Depuis l’inftant de fa guérifon , Tes Méde- 
cins ne le perdirent pas de vue ; il y avait 
toujours à craindre quelques-unes de ces fuites 
fâcheufes qu’occafionne fi fauvent la ftippref- 
fion des hémorrhoïdes , & dans ce cas on y 
eût pané un prompt remede ; tel avait été 
lavis & l’ord-re précis de Boerhaave. ll*fa- 
vait qu’Hippocrate & tous les Médecins après 
lui, •avaient obfervé , que la füppreffion des 
hémorrhoïdes produit fouvent d’autres mala-- 
dies, & quelquefois plus dangereofes encore f 
mais ce qui effrayait le plus « était la mort 
fâcheufe du Marquis fon pere , quij ayant été- 
fujet à la même indifpofition , & fe voyant- 
par- là hors d’état de faire fon fervice dans* 
Ja Cavalerie , l’avait arrêtée par des cauftiques 
& des incifions. Il avait pafTé l’année fuivante- 
dans la fanté la plus parfaite j mais au. bour- 
de ce tems il fut. attaqué. 

Malgré tous les foins des Médecins durant' 
1^ dix-huit mois qui fuivirent la guérifon du 
Marquis ^ rien ne put faire foupçonner que les 
fonétions de fon corps fufTent dérangées eif 
quoi que ce fût. Boerhaave obferve particu- 
lièrement comme une circonftance remarqua- 
ble, que fa voix ne fut nullement affeélée' 
durant ce tems j car il avair ude voix fucce de* * 
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mâle, & il slaroufâic ^uveot ^chanter. Il con^- 
Servait toute l’agi Ikc de Tes membres j fa poi-^ 
trine était en très bon état;, jamais il ne re- 
plaignait de la fatigue , , çjuoiqu’jl fût dans, 
l^fage de faire beaucoup d’exercice \ perfonne 
ne pouvait refpirer plus aiféinent qu’il parailTaic 
le faire; tel avait été l’état de de Saint- 
Aubin depuis fon enfance , jufqu’au, moment’ 
où il commença à Ce plaindre des hémorrhoïdes 
& depuis leur guéri fon » juCqu’à l’époque de fa- 
A>ort, qui arriva dix. mois Sc demi après. 

Nous ne nous fom mes arrêtés fur ces par-' 
Ùcularités, décrites à peu près de la même- 
raaniere par Boerbaave, que pour mettre tout. 
Médecin habile en état de juger du genre de 
maladie dont nous allons l’entretenir. Nous- 
penfons que , dans ce cas , il eft de notre 
devoir de rapporter, de la maniéré la plus 
ilprupuleufe & la plus exaéie , tout ce qui? 
concerne le tempérament naturel du fujet , 
fes maladies précédentes & leur guérifon ; enfin 
fon régime &. fa maniéré de vivre. Un pareil- 
fçrupule a. fduvent été méprifé & tourné en 
ridicule -par les ignorans & les gens rupeifî-^ 
ciels; mais ce n’eft pas ppur de pareils Juges 
^ue nous écrivons, 0 

Ainfi ce ne fut que dix mois & demi avant- 
fa mortj que M. de Saint-Aubin commença à*, 
trouver fa fanté aiFeéiée. Il commença alors 
à fentir une douleur confiante, près dufeapula- 
gauche. Cette douleur s’étendit enfoite jufqu’aui 
f4té gauche.de la poitrine j ^^comme elle croiC*:' 
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flfit tous les jours, il ia fentit bientôt dans- 
toutes les parties du thorax. Une toux conti- . 
nuelle rendait cette douleur encore plus aigue; . 
il ne goûtait plus aucun repos.Xorfiju'il toulTair, 
il lui femblait qu'on lui déchirait les côtés 
an appela les Médecins; on attribua ces dou- 
leurs à la goutte, & on lui prefcrivit en con- 
fécjuence des remedes contre cette maladie. 
Mais tout fut inutile., les douleurs n’en, 
parurent devenir cjue plus violentes , & le 
fixèrent de plus en plus fur le côté gauche 
de la poitrine; en forte quMl fut impoflîble de • 
les attirer fur aucune autre partie; les faignées,, 
médecines apéritives , l’huile, l’opium, tout, 
fut mis en ufege, & rien ne réufTit, A ceS, 
douleurs , après un certain tems , il s’en joignit 
ime autre bien plus cruelle encore, qu’il ref- 
fentit tout à coup fous le côté gauche de la. 
poitrine; il femblair, ainlî que le Marquis s'ex- 
primait, qu'on lui mettait en pièces le dedans 
de la poitrine. Tourmenté lui-même à ce point, . 
fes continuels & lamentables ctis éraient un 
fupplice pour ceux qui l’euvironnaient. Il ne • 
trouvait aucune place , aucune attitude qui pût 
lui âpporier le moindre adoucilfcmem. Il fe • 
tenait ordinairement aflls fur fon lit, le corps 
penché en avant, & appuyant fes coudes fur 
fes cuilfes. Dans cette attirnde, il fe fentaic de 
tems à autre un peu mieux, & dormait quel- 
ques moments; mais il était bientôt réveillé' 
en furfaiit ^par le- déchirement 'cruel que lui i 
C9«faicot touî.à.coupTcs confiantes doulcijLrSî, . 
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Tel était l’état de M. le Marquis de Saint- 
Aubin , lorfqu’on appella Boerhaave pour con- 
fultcr avec (on Médecin ordinaire , le Qoéteur 
Bye : Bye détailla à Boerhaave toutes les cir- 
conftaaces de cette maladie, ainfi que les. 
remedes qui avaient été mis en ufage jufqu’a- 
Jgrs; tous deux avouèrent qu'il était impofllbl© 
de rien dire de certain fur le fiege ou fur la 
nature de la maladie. Bye préfuma que ce 
pouvait être un abcès dans les poumons, parce 
qu’il avait obfeivé que la malade crachait une 
matière vifqueufe après quelqu’acccs violent 5 
cependant Boerhaave fut d’une opinion con- 
traire , parce qu’excepté les finguliers & ef- 
frayans fymptômes de douleur , il paraiffair 
d’ailleurs fain & bien portant ; on lai demanda 
alors ce qu’il penfait de la nature de cette 
maladie; ce ne fut qu après avoir long-tems 
réfléchi , qu’il répondit , qu’il ne favait réel- 
lement que penfer : c® cepéndant il penchait à 
croire , dit-il , d’apres tous ces fymptômes , 
que les organes deftinés à dilater la poittine^ • 
étaient incapables de fupporter les contraélions 
elTentielles à l’aftion de tous les mufclcs ; que 
les parties de la poitrine , qui exigeaient cette 
dilatation , éprouvaient de la réfiftancc à chaque 
refpiration du malade-, & que delà venait la 
douleur violente , la difficulté de refpirer & 
la fuffbcation dont il fe plaignait. M. de 
Saint-Aubin & fes amis furent fatisfaits de 
ces réflexions •>>. • 

Boerhaave £c appliquer des cataplafmes fré- 
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quents fur les parties, qui étaient le plus en 
mouvement dans la refpiration , telles que 
les côtes, les cartilages & le fteinum; il pref- 
crivir auffi des boiflbns émollientes , une dicte 
févere , & la refpiration fréquente de la va- 
peur de quelque déccélion adoucilTante. On fit 
ce qu’il avait ordonné , & le malade fe trouva 
beaucoup foulagé 3 fes amis commencèrent à 
fe flatter de l’cfpérance de fa guérifon j fes 
douleurs ne fe firent plus reflentir avec tant 
de violence qu'auparavant ; mais que notre 
joie, dit Boethaave, eft fouvent aveugle & 
précaire ! 

A la fin , fa toux revint pour ainfi dire avec 
une nouvelle violence; rien ne pouvait la cal- 
mer que l’opium, mais ce calme n’était pas 
d’une longue durée ; il crachait avec la plus 
grande douleur, refpiration était fi difficile 
qu’il était obligé de jeter fon col en arriéré, 
de lever fa poitrine & en meme tems de tirer 
fon haleine avec un bruit épouvantable; alors 
fa refpiration devenait pour quelques moments 
plus facile, mais il n’était pas pour cela beau- 
coup plus foulagé. Il était obligé de reflet pief- 
que continuellement affis nuit & jour, le col 
étendu , & la tete élevée; au moindre change- 
ment d’attitude, lorfqu’il arrivait par halard 
de dormir pour quelques moments , il fentaic 
les plus horribles douleurs. Voulait-il pour 
prendre quelques repos , pencher fa tête fur 
Ion oreiller ; fa figure devenait toute noire , 
les veines de fa tête s’enflaient , fes yeux lem-* 


DlgtltZBOby Google 



I 


f «ftf Ohférvdtiûns fur îa Midecînt. 

blaient fortir de leurs orbices ; il ne femblaîf • 
tirer fa refpiration .que du fond- de fes en- 
trailles, avec un bruit fourd & lanacnrable q îi 
feul paraiflatt foulager un peu- fa' douleur ; s’il» 
elTayait de parler, quelques paroles ruififaicut 
pour faire renaître tous fes tourments. 

Boerhaave remarqua avec étonnement qu’au 
milieu de cet état déplorable. Ton pouls éraic 
toujours régulier; & qu’il ne commenta à tom- 
ber, à varier, & à devenir intermittent que 
quelques jours avant fa mort. Le Marquis- 
traîna cette vie malheureufe jufqu’au 9 Juillet j. 
au moindre retour de fes opiniâtres douleurs 
fa figure devenait toute noire. Quelques lave- 
ments adminiftrés de tems à autres étaient leS, 
feuls remedes quUui fiffent quelque bieu ; l’ex-» 
treme oppreffîon de fa poitiîpe lut perfuadai: 
que fa maladie était hypocondriaque , & que? 
cetre fenfation était feffet du Flacus \e^^ect- 
d'enflure) r il en était d’autant plus perfuadé- 
qu’il avait un violent appétit, & qu’il eut mangé 

l’ex;ès fi fés gens n’eulfent pris foin de l’en 
empêcher; tout ce qu'H mangeait ne fervait- 
qu’à augmenter fa douleur. 

Environ huit jours avant fa' mort-, fes hé- 
morrhoïdes reparurent. Alors il comnaença àV 
fe livrera l’efpétance tl’une guérifonprochaine; 
il reprocha meme à» fes MéJeciuS de n’avoir 
point tenté'de lés faire reparaître plutôt, L'e 7^ 
Juillet , il jeta par le fondement une quantité’ 
confidérable de fang qui fe coagula fur le 
sibamp.; le, lôndemaia le fi.ax,coiuiuua,,eo plus> 
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Jurande abondance 5 le Marquis devint fi gai 
qu’il elîàya de faire quelques pas dans -fa cham- 
bre, fouienu par Tes domciliques. Le meme 
jour il eut un appétit dévorant, & mangea do- 
plufieurs chofes differentes fans crainte de fuffo- 
cation , il foupa avec la même gaieté j il fe 
félicitait de pouvoir faire enfin , ce qu’il avait 
été incapable de faire depuis fi lang-teros ; 
car depuis quelques mois il n’ofait pas même- 
prendre le moindre folide fans danger d’être : 
auffi-tôt Tuffoque. 

Cependant le 9- de Juillet le Doéieur Bye le 
trouva encore dans fon lit où il avait pafl'é la^ 
nuit la plus cruelle^ il femblait être dans les- 
agonies de la mort ; fa figure & fon col étaient' 
confidcrablemcnt enflés , fon vifage était noir j 
fes yeux lui femblaient fortir de la tête ; il 
pouvait cependant rapporter encore ce qui lui*, 
était arrivé pendant la nuit; il parla du danger 
où il avait été d’être fofToqué & demanda à- 
être faigné, mais fon Médecin le refafa;*c vous^ 
êtes donc déterminé' à*me faire moutir, dit 
le Marquis. Vous ne voudriez sûrement pas ^ 
lui répondit Bye, que je hâialfr votre mort», 
T.andis qu'il parlait encore , fa fuflbcation. 
s’accrut, fon vifage devint tout noir, il s’efforça, 
de dire adieu à la Marquife qui était près de fon- 
lit ; enfin , fuccomb'ant fous les derniers efforts 
' qn’il fit pour refpirer , il baili'a la tête & expira. 

Bye informa aulTi tôt de fa mort Boeihaave , 
à.; qui if avait comipuniqué, chaque jour l'étape 


Digitized by GoogI 



'j«8 Ohfervatlons fur la Medecîne ^ 

du malade •, Doerhaave arriva & on leur petwiit 
de faire l’ouveriure du corps. • ij 

Boerhaave , avant cette opération , voulut . i 
réfléchir fur toutes les circonftances de la ma- ! 
ladie -, il voulut favoir s’il ne pourrait deviner 
ce que la diffedion allait lui apprendre , mais 
ce grand homme avoue ingénument qu’il fut | 
incapable de rien déterminer ; & avant de . 
pafler plus avant, il prie le Ledeur de juger 
par fui-même, d’apres les circonftances qu’il 
lui a mifes fous les yeux , quelles pouvaient 
être les principales caufes de la mort du Mar- 
quis. 

Le corps parailfait extérieurement trcs-fain; 

& malgré la longue abflineiice & les cruels 
tourments que le Marquis avait foufferts , il 
n’avait rien perdu de Ion embonpoint , l’ab- 
domen feulement était un peu enflé. Boerhaave 
fit beaucoup d’attention à cette tumeur ; il alla 
même jufqu’à dire qu’ils allaient enfin découvrit 
la véritable caufe de la maladie. 

En ouvrant la poitriq,e , on en vit fortir une 
grande quantité d'une eau limpide, jaune &: 
fans odeur. Boerhaave réfléchit un moment fur 
la nature de cette eau, & fi ce n’était point 
une hydropifie qui avait fufFoqué le malade , 
après lui avoir caufé tant de douleurs ; cette 
eau continua de couler pendant la difledion , 
mais en moindre quantité. En regardant à tra- 
vers ce paflage étroit, on appercevait que la 
poitrine était remplie d’eau; Boerhaave y pafla 
fon doigt & trouva le lobe droit en fa place , 
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mais attaché au pleura; il n'alla pas plus loin 
de ce coté. Il ouvrit la cavité gauche de la 
poitrine & n’y trouva point d'eau ; mais tout 
le lobe , depuis le haut jufqu’à Ton extrémité, 
était attaché au pleura; alors il ouvrit avec 
attention certe partie du thorax , prenant foin 
de ne déranger aucune des parties qu’il con- 
tient; au moment où il fallait cette opéra- 
tion , il vit que depuis le col jufqu'au dia- 
phragme , toute cette cavité était remplie d’une 
fubftance blanche qui parailfait faine , à l'ex- 
ception d’une tumeur légère qu’on appercevaic 
au milieu de fa furface , & qui renfermait un 
fluide d’une couleur laiteufe , mais fans pus ; 
cette fubftance était un peu dure & uniforme 
fur toute fa fuperfîcie. Boerhaave fut étran- 
gement furpris à la vue d’un phénomène fi ex- 
traordinaire ; cette fabftance était beaucoup 
plus confidérable au côté gauche qu’au cpté 
droit du cœur , & même lé reraplilïàit entiè- 
rement ; c’eft pour cela que le lobe des pou- 
mons était fi prelfé de ce côté contre les pou- 
mons, que ni l’air ni le'fang n’y pouvaient plus 
pénétrer ; ainfi il était très-probable que le 
fiege de la maladie avait été fous la cavité 
gauche au-delî'ous du fcapula , & avait caufé 
la douleur donc le malade fe plaignait dw^e 
commencement, • * 

Cette excrefcence s’érait en effet étendue 
jufqu’au côté droit de la poitrine; mais elle 
n’était point encore afiez confidérable, pour ne 
point laiiTec de place au paiTage de l'air , Sc è 
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l’adion du lobe de ce côté pour la refpiratiDti, 
-Cependant les grands vaideaux , ainil que le 
cœur lui-ntême avec fon pericardium , étaient 
un peu hors de leur place. Ainfi la refpiratioa 
ne pouvait fe faire que par l'extrémité de It 
•cavité droiœ du thorâx ; cette excrefcence- était 
furvenuc au haut de la poitrine, & c’eft en 
cet endroit qu’elle eft la plus étroite dans le 
•corps humain -, les poumons ‘étaient prelTés 
vers la partie inférieure de la cavité, où la 
poitrine commence à s’élargir : ceci explique 
les efforts extraordinaires que faifait le malade 
pour tirer fa refpiration de cette partie in- 
férieure) delà venait le fon creux de fa voix. 
■Outre cela , on avait trouvé le lobe droit atta- 
ché au pleura , feulement par la partie fupé- 
rieure de la poitrine -, vers le milieu il paraifl'ait 
tenir à cette tumeur de maniéré que cela for- 
mait un ôbifacle pour l’aélion du lobe. 

Bocrhaave elfaya de fcparer toute cette fubf- 
tance des autres parties auxquelles elle était 
attachée ; il était impollîble de l’enlever tout à- 
coup & entière , par rapport au pericardium , 
aux poumons aux grands vailTeaux ; cepen- 
dant il la tira le plus habilement qu’il put , 5c 
trouva que fon poids était de fept livres moins 
nqmuart : cômme elle était légère en propor- 
tion de fon volume , on peut fe =former une 
idée de la place immenfe qu’elle devait occu- 
per; cette fubftance était généralement aufll 
blanche que la neige; çà & là , en lui faifant 
une incifion.) il en forçait un fluide lai ceux- j 
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cependant on n’jr découvrait aucun vaifl'eau, 
excepté ceux auxquels elle était attachée; elle 
était couverte d’une peau qui la renfermait 5 
mais il n'y avait en dedans ni coëfPe ^ ni cavité « 
•ni membrane. Si l’on prefTàic fous le- doigt 

? |uelque portion de cette fubftance , elle fs 
bndait comme de l’huile grafle j c’était , fui- 
vant l’opinfon de Boerhaave , un véritable 
Aéaioma. ( Efpece d’abcès. ) 

Le déplacement de tous les vifceres thorachi» 
quss était une chofe non moins fînguliere j 
cette fubftance avait prelTé le diaphragme, & 
c'eA ce qui avait occahonné le gonflement du 
bas-ventre , que B.oerhaave avait remarque* 
comme un fymptôme fingulier. Le pericardiura 
étant attaché au diaphragme, l’avait fuivi , & 
était , ainfl que lui, forti de fa place natarelle» 
cela fur fuivi de la dépreifion des grands vail- 
féaux. Nous avons déjà vu l’état des poumons. 
On peut citer cette maladie comme un nou- 
vel exemple de la)mifere humaine. IJne Iru-» 
meur douce, ondueufe , innocente , occafionna 
par fon abondance une indifpofition flngulierc 
& la mort , & cela en fe fixant en trop grande 
quantité fur des parties qui ne fauraient être 
comprimées fans danger ; cela nous apprend 
que dans des ers extraordinaires , on peut 
Tuppofer raifonrablement quelque caufe ca- 
.ebée & inconnue que l’anatomie feule peut 
expliquer d’une maniéré vraifemblable. Il fe- 
jaic 3 defirer, die Boerhaave, qu’un Médecin 
duflruit.par l’expérience , pût découvric lacauhe 
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d’une pareille indifpofirion à. la première vue 
du malade , & qu’il pût alors l’empêcher de 
s’étendre au point de donner la mort. Alors , 
ajoute-t-il, nous devrions fouhaiter de trouver 
un remede aux maux qu'elle produit-, parce 
qu’il eft impolTible de réfoudre ou de difliper un 
ftéatoma qui eft une fois formé , \ moins qu’il 
ne foit placé de maniéré à permettre l’opération. 

Boerhaave avoue qu’il ne connaît point de 
remede qui pût empêcher un ftéatoma de s’élar- 
gir, & que ce qu’on ne peut faire extérieure- 
ment devient encore plus impoflible intérieu-^ 
rement ; toutes les fois , dir-il , que j’entends de 
'grands parleurs fe vanter d’avoir des remedes 
sûrs contre ce genre de maladie , je fouhaitc 
qu’ils puiftent guéiir les tumeurs fquirreufes, 
les cancers occultes & ulcérés, les meliceris , 
les ftéatoma , &c, par quelques moyens que ce 
foit; pour moi j’ai obfcrré que les fages 6c 
habiles Mélecins avouent , quoiqu’à regret, 
leur impuilfance dans ces occafions. 

J II femblerait que Boerhaave pourrait en- 
courir quelques reproches , pour la maniéré 
donc il traita le Marquis avant cette iudifpo- 
fition, • 

Sans doute les ignorans & les petits efprits 
faillirent avec emprelfrment l’occafion de cen- 
furer un aulïî grand génie que Boerhaave j même 
aujourd’hui il fe trouvera peut être encore par- 
mi nos leéleurs , quelques perfonnes qui fe- 
ront tentées d’attribuer la maladie de ,M. de 
Saint- Aubin à la Tuppreftion des hémorrhoïdes ; 

' mais 
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mais le grand Boerhaave leur a répondu d’a* 
vance , en difant qu’un fléatoma ne fauraic 
venir de la gu^rifon ou de la fuppreflîon des 
hémorrhoïdes -, qu’il ne les avait guéries ni 
par les caudiques, ni par aucune application 
extérieure; mais par des remedes doux, émol- 
lients & déterfifs , & que l’on n’avait apperçu 
aucuns fymptômes de pléthore , lorfque le flux 
hémorrboïdal avait commencé à diminuer. En- 
fin, dit-il, avec fa candeur & Ca noblefle or- 
dinaires , que chacun juge librement & flnçere- 
ment d’après lui-même j j’ai décrit la maladie 
telle que je l’ai vue. 

Les Médecins , ainfî que les Mathématiciens, 
ont rempli leur tâche , lorfqu’ils ont prouvé 
qu’une difficulté quelconque , fous quelque 
point de vue qu’on l’examine, efl inexplicable ; 
celui qui prouve qu’une maladie eft inacceflible 
à toutes nos recherches, & par conféquent 
incurable, eft aufil digne de notre* eftime, 
que celui qui révélé le fiege de la maladie Sc 
qui annoncée les moyens de la guérir. 
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Observation LV. 


Remarques fur les caufes de la mort du Baron 
Van JVas sENaÈti , rapportées par Boer^ 

H A AVE. 


E Baron Van WafTenaer , Amiral rlçs 
Etats de Hollande , homme fobre , robufte , 
'plein de Tante , s’ccaic accoutumé à prendre 
de rémcticjue routes les fois qu'il .croyait 
avoir trop mangé. Entre plufieurs autres grandes 
qualités , il était doué particulièrement d’une 
extraordinaire fermeté dame , fouvent éprou- 
vée dans les douleurs de la goutte , à laquelle 
il était fort fujet. Il attribuait tant de venu 
à ce reiiiede , qu’il en réitérait Tufage auffi 
fouvent qu’il s’imaginait en avoir befoin : Tes 
amis & les Médecins lui confeilleixnt de re- 
noncer à cette habitude. Rien , félon lui , 
ne lui faifait tant de bien que de vomir ; & 
pour le prouver , il en appelait à la prétendue 
expérience. 

Une nuit , un exprès vint annoncer à Boer- 
haave que l’Amiral était à l’agonie , que peut- 
être il était déjà mort à fa maifon de cam- 
pagne. Boethaave vole à Ton fecours , & le 
trouve penché Je corps en avant fur fon lit, 
& foutenu par trois de fes domeftiques. Dans 
toute autre attitude , il Teffentait des douleurs 
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I infupportables. Il ne pouvaic fe tenir couché 
ri fur le dos , ni fur le côié , ni fur le ventre^ 
I & pouvait beaucoup moins refter afiis fur une 
chaife. Boerhaave était d’autant plus alarmé 
de le voir en cet état , qu’il favait avec quel 
I 1 courage l’Amiral avait fupporté les plus vio- 
, , lentes attaques de la goutte, fans jamais rien 
I perdre de fa fermeté & de fa patience , au 
j milieu des plus cruelles douleurs. 

; . L Amiral , a la vue de Boerhaave , s’efForçâ 
de lever un peu fa tête & de lui donner la 
main ; mais au moindre mouvement au 
, moindre effort qu’il faifait pour parler , il*étaic 
I fiiffoqué par l’excès de la douleur qu’il fouffVait. 
j En vain il tenta plufieurs fois de lui décrire 
I fon crat j chaque fois Jes douleurs redouble- 
! rent tout-à-coup,, ôc lui coupèrent la refpi- 
ration. _ ... ^ ■ 

: Une des perfonnes qui fe trouvaient là 

I prefentes , raconta ainfi les circonftances qui 
avaient précédé la crife de l’Amiral. Trois 
jours auparavant il avait été d’une fête , où 
' j. il avait trop mangé. Le jour fuivant , iTfit 
dicte pour prévenir les mauvais efFew qui 
pourraient réfulter de fon intempérance. La 
veille mem^e du jour ou il avait cette attaque 
il avait dîné fobrement , & était monté à 
' [ cheval avec toute l’apparence de la fanté la 

I plus parfaite. 

! J^etour, il ne prit rien, étant dans 

j j 1 habitude de ne jamais fouper. A neuf heures 
I ! & demie y il but trois talTes d’un ^hé conow 
. O i; 
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fous le nom de Carduus henedicius. On lui 
demanda pourquoi il prerair le foir cette 
ïnfufîon -, c’eft , dit-il , parce que je fens quel- 
que choCe de dcfagréable dans la partie fu- 
périeure de mon eftoinac , & j'ai ddlein de 
le faire padèr. Il ajouta qu’il avait fenti la 
même incommodité fouvent auparavant , & 
qu’il avait toujours été foulagé par le vomif- 
lement : aufli-tôt apres il vomit , mais avec 
difficulté & en petite quantité. Il prit alors 
quatre talTes de plus de la même infufion , 
mais fans Ce fentir aucune envie de vomir , 

Q uoiqu’il eût bu Ci abondamment. Ayant réfola 
e fc forcer à vomir , il ordonna qu’on lui 
pn préparât davantage : tandis qu’il était affis 
& qu’il faifait des emsrts pour vomir, il jeta 
auffi-tôc un cri horrible , qui alarma & fit ac- 
courir à lui toute fa maifon : alors il die qu’il 
s’était rompu , déchiré ou bleiTé quelque ebofe 
dans la partie fupérieure de l’eftomac , & que 
la douleur quil en reflentait était fi cruelle, 
que sûrement il ne devait pas être loin de fa 
derniere heure. 

A U rs il recommanda fon ame à Dieu. Une 
fueur froide coula de tous fes membres j fa 
figure & fes mains pâlirent , & fon pouls de- 
vint infenfible. 11 ordonna à fes gens de lui 
couvrir la tête 8c la poiaine avec un drap 
chaad & trempé dans quelque liqueur forte. 
Ils le firent^, mais il ne fe trouva pas foulagé ; 
au contraire > il parut fouffrir encore plus qu’au» 
parayant , 8c ils jugeréne qu’il toutihaic à fa 
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fin. Le Médecin qu’on envoya chercher étant > 
un peu éloigné , l’Aniical > de fon propre mou- 
vement , but, environ une demi-heure après, 
quatre onces d’huile d'olives qu’il rcvorait ea 
partie avec un peu de thé carduus 5 alors il 
en demanda deux onces de plus , qu’il but 
également , mais il ne vomit plus , & n’en 
rdrentit pas même la moindre envie > ce- 
pendant Ion mal allait toujours en augmen- 
tant : une demi-hture après , il but environ 
Cxx onces de biere de Dantzick chaude , qu’il 
garda encore , ainfi que tout ce qu’if but 
enfuite. 

C’eft tout ce qui s’était paflTé , Idrfque le 
.Médecin Bye , à qui Boerhaave a payé le 
jufle tribut d’éloges qu’il méritait, arriva de 
la Haye. Lorfqu'il eut vu le malade , il fe 
détermina à ne lui preferire aucun rcmede 
agilTant jufqu’à l’arrivée de Boerhaave. Ces 
deux Médecins commenceront par confiderer 
la caufe d’une fi cruelle & fi extraordinaire 
douleur , avant de pafler à aucun rcmede. 
Tous deux étaient convaincus, qu’après s’être 
afiurés des véritables caufes , on ne pouvait 
rien fe promettre de l’efficacité des retnedes 
adminiftfés au hafard. 

Après l’examen le plus attentif, ils ne pu- 
rent découvrir d’autres indications pour fe 
déterminer , que le fiege de la maladie , & 
cette extraordinaire douleur de poitrine don: 
Je malade fe plaignait , mais dont il ne pou- 
vait rendre raifon j d’ailleurs , l’Amiral avait 

O iij 
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toute l’apparence d’un homme en fantd ; il 
donnait à entendre qu’il fouffiait une douleur 
excelTive , continuelle, & au-delà de tout ce 
qu’on peut imaginer. Il ne Ce Tentait pas un 
moment de relâche j il montrait que le fiege 
du mal était à cet endroit où l’ocfophage fe 
termine dans l’eùomac. Enfuite il criait que 
la douleur s’étendait avec la meme violence 
vers le dos : avant fa mort , il fentit la meme 
douleur dans toute la poitrine , ôc ne foulfrait 
jamais tant que quand' il fe Tentait envie de 
vomir. Il paroilTait que l’air étant arrêté au 
■palfage , au lieu de s’élever , réagilTait fur les 
parties voifines. Il Tentait de meme la dou- 
leur redoubler toutes les fois qu’il s’efforçait 
de Ce plier en arriéré ou de demeurer de- 
bout. Ce fut tout ce que Tes deux Médecins 
purent découvrir , après toutes les recherches 
& les foins imaginables. 

M. Boerhaave prie tout homme cbfeiva- 
vateur de s’arrêter un inllanr avec lui , & 
de téfléchir fur l’oriri-re , les progrès , les 
fymp'.ô.Ties 8c les lignes d’une crife auHi 
ctraiTge j il lui demande quelle cauie a pu 
produire des effets at’fii extraordinaires. Lui- 
même avait tout confîdéré avec le plus grand 
foin ; il avait employé tout ce qui était en 
lui pour découvrir quelque principe détef- 
miiié qui pût lui révcler cette caufe obfcure, 
£c l’ai.ler à remédier à un mal qui croilTaic 
à chaque inffant i mais toutes Tes réflexions 
furent inutiles , 8: Boerhaave avoue ingénue- 
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ment, qu’il lui fut impoflible d’imaginer à 
quelle efpece on pouvait atttibuer cette ma- 
ladie. Il n’y avait point de figues d’iuflam-' 
ination j on ne pouvait point foupçoimer de 
goî'jflsment capable de produire (i inopinément 
ces fymptômes cruels. Les circonftances qui 
l’avaient précédée étaient bien loin de faire 
raître une pareille idée , toutes les veitcbrcs 
étaient à leur place , & on ne pouvait pas 
fuppofer que le déplacement des parties molles 
du thorax fafient capables de caufer ces tour- 
mens. 

On ne pouvait plus atttibuer la caufe dff 
ces Iniriblcs f)MTiptômes qu’à quelque poifon 
cauftique & mortel ; mais on re pouvait ima- 
giner aucun pcifoiî dont les effets eulTénc 
quelque rell’emblance avec fa ciife de l’Ami- 
ral. On fait «|ue la goutte à laquelle il était 
fujet , pouvait , par Ion changement de place , 
occafionner de la douleur , de l’inquiétude , 
& meme provoquer au vomiirement ; mais 
jamais elle ne produit de doulcufs fi ciueücs 
que celles dont l’Amiral fc plaignait , dans 
des fujets qui font d’ailleurs bien porrans. D'unt 
autre coté , la goutte a des eifecs lents , elle 
vient & s’en va par degrés. 

Ainfi , de toutes les maladies connues , on 
n’en trouvait aucune qui pût par quclqu’alH- 
nité jeter quelques lumières fur la crife de l’A- 
mir.al. Une douleur cruel' e qui était venue tout- 
à-coup , c’était tout ce qu’on pouvait dire avec 
certitude : Boerhaave, d’après l’c.\périencc de 

O iv 
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tous les Hecles , favait qu’on peut endurer 
jong-tems les foufFrances les plus aiguës , 
quand elles ne-font point accompagnées d’in- 
flammation : il en concluait que la mort de 
i’Amiral était encore éloignée ; c’était tout ce 
qu’il pouvait prévoir. 

Incertains de la caufe du mal , il ne leur 
jeftait plus qu’à penfer à quelque remede qui 
put au moins le calmer. Cependant tous les 
lemedes qu’on donnait , quelque doux qu’ils 
fulTent , ne fervaient qu^à ajouter aux tour- 
mens du malade. Telle était la déplorabte v 
fîtuation de l’Amiral & des deux Médecins qui 
rcftercnt avec lui jufqu’à cinq heures du ma- 
tin , loiTqiîe les afiaires de Boerhaave rap- 
pelerert ailleurs. En partant , il recommanda 
piudcmment au Docteur Bye d’abandonner 
quelque rems la nature à elle-même , & de 
n'adminiftrer aucun remède, même le plus 
doux & le plus innocent, puifque les mieux 
ciioilis n’avaient fervi jufqu’à ce moment qu’à 
augmenter îe mal. Son avis fut fuivi , mais 
fans füccès. L’Amiral demeura fans aucun fe- 
cours jufqu'à huit heures du matin : alors le 
Dodeur Bye s’apperçiu que les fondions vi- 
tales commençaient'à s’affaiblir & à fuccomber , 
pour ainfî dire , fous la violence du mal 'j 
toutefois on ne voyait point de nouveaux 
fymptômes qui pulTent jeter aucune lumière 
fur fa maladie. Alors il écrivit à Boerhaave , 
& dans la lettre il propofa quelques nouveaux 
, remedts : Boerhaave fut d’avis qu’on les ef- 
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Tayâc » mais ils n’en eurent pas plus d'effet 
ijue les premiers. 

Alors l'Amirai mit ordre à fes affaires ; 
Boerhaave revînt à trois heures après-dîner. 
L’Amiral le reçut avec la plus grande amitié , 
il lui dit en meme tems que tous les reme- 
des avaient été fans effets , qu’il était cer- 
tain des approches de fa raorc , qu’il defiraic 
ardemment , comme *Ie feul remede à fes 
maux, Boerhaave apperçut en effet qu’il tou- 
chait à fa fin. L’Amiral expira vers les cinq 
heures >• avec la plus grande tranquillité 
d’ame. 

Les deux ‘Médecins eurent enfemble une 
conférence , . d 5 c s’avouèrent réciproquement 
qu’il leur était impolfible de découvrir la caufe 
de cette maladie , encore moins celle d’une 
mort fi foudaine. Ils demandèrent la permif- 
fion d’ouvrir le corps , & on la leur accorda. 

Cette diffcéHon prouva ce que perfonne 
n’eût jamais foupçonné. Nonobftant les boif- . 
fons prodigieufcs qu’avait prifes le malade , 
avant & durant l’attaque , & dont il n'avait 
rien rendu » les intefiins y l’abdomeii & la 
veffie étaient entièrement vuides. Lorfqu’on fit 
l’ouverture de ces parties , il ne s’en échappa 
que de l’air : l’eftomac était prefque vuide j il 
ne contenait ni fang , ni bile , & fort peu de 
refies d’aliments. Boerhaave en fut fi étonné , 
qu’il ne favait s’il rêvait ou s’il était éveillé > 
ce font fes propres expreffions. 

. Alors il commença à ouvrir le thorax avec. 

O V 
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la plus granJe attention : à l’inftant où il 
pooctrait pac le diaphragme , il en fortit avec 
bruit une grande quantité d’air, quoiqu’il eue 
pris le plus grand foin de ne point bielTer les 
poumons. L’étonnement de lioerhaave s'aug- 
menta encore , parce que ce phénomène n'ar- 
rive jamais que quand les poumons font blef- 
fés. Les poumons parurent (i petits & fi con- 
traélcs , qu'ils parnüraiént avoir été prefies psr 
quelque violence force extérieure. Le cœur était 
parfaitentent fain, 

Boerhaave , en ouvrant h poitrine , fenrit 
une odeur défagrcable ; il dit en même teins 
qu’il l’eût comparée à l’odeur du canard fi 
elle était venue de l’eflomac. Quelqu’un qui 
était près de lui, & qui l’entendit, obferva 
aufiî-tôt que l’Amiral avait en eflrt mangé du 
canard à Ton dernier repas. Ce fut alors que 
boerhaave commença à conclure qu’il allait 
découvrir une toute autre caufe que celle 
qu’on avoir prefumée jufqucs-là. 

Il n'eut pas plutôt levé le côté droit des 
poumons , qu’il le trouva nageant dans un 
fiuide aqueux , qui remplit tout le côté droit 
du thoraï. A fon grand étom ement , i! trouva 
la même eau & en même quantité dans la 
cavité gauche. Il trouva ce fluide femblable 
à celui qui reflait encore en petite quantité 
dans l'eftomac : en la tirant , elle parut être 
de la couleur de la biere de Dantzick , lorf- 
qu'tlle efl mêlée à une infufion de’ cardons. 
X’odsur était exacleraent la même que celle 
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de la chair de canard : fur la fiirface de iVau 
nageait toute l'huile que l’Aiuiral avait bue ^ 
il ify avait ri fa; g extravafé , ni pus , ni 
matière corrompue. La quaiuitc du fcuiJe 
trouvé dans Je thoiax montait à cent qua- 
rante onces. La nature de la maladie devint 
alors de plus en plus manifddc 5 iviais if reftaie 
encore à découvrir comment tout ce que l'A.- 
miral avait bu avait pu palier' dans la poi- 
trine. Le côté gauche des poumons fut élevé 
avec foin , afin que l-oeiliaave pût en voir 
toutes les parties : tout lui parut et te en bon 
état , jufqu’à ce qu’il fut arrivé à-peu-près 
à deux doigts du diaphragme*, à cette partie 
du pleura qui efe fituée au côté gauche de 
rœfoplt.ige. Il y vit difiinélement un endroit 
différent du relie par fa mobilité & fon en- 
flure , ift d’une couleur noiiâtre; cet endroie 
était rond , & avait à peu près trois pouces 
de diamètre. Au milieu était une ouverture 
d’environ un pouce ik demi de longueur , &: 
d’environ cinq lignes de largeur. Boerliaave 
prelfa légèrement cet endroit avec fon doigt,, 
alors il s’écoula dans la cavité du thorax un- 
fluide qui refiemblait à celui qui y était déjà. 
Son étonnement fut extrême. 

Enfuite, prenant toujours foin de ne pas 
confondre les parties , il ellàya d’introduire 
le pouce dans l’ouverture du pleura. U trouva 
cette partie molle , enflée & ouverte. Ici fon 
attention redoubla encore. Il ne pouvait dé- 
couvrir dans cette bleflure aucune trace de 

O vj 
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reefopha^e. Après avoir rétiré un peu Ton 
doigt , il le poufla en haut , & atteignit enfin 
cette partie de i’œfophage qui avait été 
rompue. 

Boerhaave pouvait à peine croire ce qu’il 
voyait. Il appela à lui tous ceux qui étaient 

f >réfents à l’opération . & leur montra avec 
e plus grand étonnement une chofe que per- 
fonne n’avait prévue. Alors , avec la même 
précaution , il dirigea Ton doigt en bas , & 
il le prefia aifément dans l'edomac $ enfuire, 
pour leur donner une idée claire de la ma- 
ladie , il fît un trou dans roefophage ^ en» 
viron trois pouces au»defius de la blelfure ; 
puis y padant fon doigt , il atteignit l’ou- 
verture qui avait occafionné ce fâcheux acci- 
dent. 

Alors on vie clairement que la mort de 
l’Amiral avait été caufée par une rupture de 
rœfopbage , tout ce qu’il buvait palTant dans 
la cavité de la poitrine , à l'ouverture du 
pleura qui s'était opérée dans le même infiant. 
Boerhaave prouva que le cardia , ou l’orifice 
fupérieur de l’eftomac , avait dû être fermé 
après <^e l’Amiral eut bu fept rafles de l’in- 
fufion du Carduus benediâus , ôc dont il ne 
lendit que très-peu , parce que plus l’eftomac 
efl plein , plus il ell difficile de le vuider* 
Nous favons que quand l’cftomac eft rempli, 
la partie inférieure fe porte en bas , tandis 
que la partie fupérieure forme un angle plus 
ou moins aigu avec roefophage. 'Tous les 
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- efforts que fit rAmiral pour vomir, fe por- 
tèrent principalement fur le diaphragme & 
fur l’œfophage. Ce fut au milieu de ces efforts 
que fcef^ophage Ce rompit j ne pouvant plus 
réfifter aux mouvements violens de l’efiomac 
& du diaphraghie , joint à cela que i’Amiral 
avait lui-méme extrêmement irrité cette partie, - 
en pafTant le doigt dans Ton gofier pour fc 
faire vomir. 

Ce fut en ce moment que TAmiral cria 
& jeta l’alarme dans toute la maifon, leur 
difant avec tant de peine , qu’il s’était déchiré 
quelque chofe en dedans ; mais il ne paraît 
pas que la rupture de l’œfophage ait été*d’a- 
bord auffi confîdérable. Il cft très-vraifcmblable 
que la bJefTure s’élargit par degrés , jufqu’à 
ce que la réparation fût complettè. L’eflomac 
rempli par toutes les boifibns qu’avait prifes 
l’Amiral , s'était déchargé. par l’ouverture de 
roefophage. Ainfi , le tiMu cellulaire Ce trou- 
vant violemment difiendu , le pleura s'était 
à la fin rompu : alors il y eut une communi- 
cation avec la cavité du thorax. L’air qui Ce 
trouve eh fi grande abondance dans les fubf- 
tances alimentaires , ou qui pénètre par l’œfo- 
phage , avait de même rempli une grande 
partie de la poitrine. 

Le malade eefla de vivre , lorfque l’air 
fut en fi grande abondance dans rtfiomac 6 c 
les cavités de la poitrine , que les poumons 
ne purent plus fe dilater j ainfi la refpira- 
tion fut arrêtée , & la crife ne cefla qu’avec 
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la vie : toutes ces circonftances prouvent qu’il 
n’y avait aucun rymptôme certain auquel on 
pu: reconnaître la maladie de l’Amiral , & 
que quand même on l’tû: connue , les meil- 
leurs remedes n’euiîent été d'aucune utilité. Il 
eft également certain que quand le même ac- 
cident arriverait aujourd'hui dans un autre 
fujet , on n’y pourrait pas porter plus de fe- 
cours , nonobftant la defcription circonftan- 
ciée que nous en donne Boerhaave : il faut 
donc avoir bien de l’injaftice pour faire un 
crime à un Médecin de n’avoir pas fu décou- 
vrir , à travers tant de ténèbres , ce qui de- 
vais arriver. 

Néanmoins il Ce trouva quelques Chirur- 
giens qui oferent dire que Boerhaave aurait 
dù faire une ouverture dans le thorax , afin 
d’en tirer le fluide qui avait paflo ; mais d’abord 
il eut fallu connaître qu’une telle ouverture 
fût nécelTaire , & aU)rs il l’eût fallu faire des 
deux côtés , ce qui donnant à l’air un palfage 
dans les deux cavités à la fois , eût été égale- 
ment faml ; mais en fuppofant meme la pof- 
fibilité d’une pareille opération , n’eûr-il pas 
été impoîfible de fauver la vie à l'Amiral , à 
moins de trouver quelqu’autie canal pour le 
palfage des aliments ? Nous voyons par-là qu’il 
y a des gens toujours prêts à blâmer , 5c qui 
font inaccefllbles à la conviéUon , avec quel- 
qu’cvidence quelle fc préfente à leurs yeux. 
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Observation LVI. 

Exemples d'une longue vie , acquife par la 
tempérance. 

î^ippocRATE prétend que l’excès du 
boTe n’ell: pas fi pernicieux à la lanté qne 
celui du manger. En remplifiant for» eftomac 
d’une quantité de nourriture hctcrogcne , il 
ne peut en rcfulter que les plus déplorables 
coniéquences : tous les petits vaiîîeaux & 
tuyaux du corps humain doivent en être of- 
fenfcs & furclvirgcs , & la circulation du fang 
interrompue, tr^blée & ralentie parla pref- 
fion_ & la violence qui fe font dans la nature. 

La voracité & la gloutonnerie doivent né- 
• cedairement occafionner les plus grands dé- 
fordres , & rendre en peu de tems le 'corps 
humain ferriblable à une infîrrnerie univerfelle. 

La tempérance au contraire eft la meilleure 
amie de la nature. Elle conduit à la fanté 
du corps & à la féréniié de ref'prit. Si nous 
‘vivons félon la tiature . & fi nc'its fuivons 
les réglés" qifelle nous diéle pour le boire 
le manger , nous éviterons encore une des 
trois maladies communes aujourd’hui dans la 
vie , dont le terme diminue à proportion que 
l’incontinence augmente. Les fepe Rois de 1 
Rome vécurent plus_ long-tcms c[ue les vingt 
premiers Empereurs.' ' • . 
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On ne peut voir qu’avec admiration jufqu’à 
quel âge avancé font parvenus ceux qui ont 
pratiqué & recommandé la tempérance , & 
la modération dans les defîrs. 

Pythagore qui recommandait d‘une façon fi 
pathétique à fes difciples l’abftincnce & la 
frugalité, êf qui leur en donnait l'exemple, 
vécut, félon l’auteur anonyme de fa vie , rap- 
portée par Photius , jufqu’à cent ans. 

Le philofophe Gorgias , qui déclare qu’ü 
' n’avait jamais mangé ou fait aucune chofe 
pour fatisfaire à fes appétits , parvint jufqu’à 
l’âge de 107 ans, 

Hippocrate , le pere de la médecine , vécut 
plusde loo ans. Sophocle-le-Tragiqne, à l’âge 
de ans, publia un des plus beaux morceaux 
dans le genre dramatique qt!e l’efprit humain . 
ait jamais produit, & ne mourut que peu avant 
fa centième année. 

. ’ L'aimable Xénophon , qui a tant écrit à ^la 
louange de la tempérance & de la vertu , a vé- 
cu jufqu’à 5>o ans & plus. Platon fon contem- 
|)orain jufqu’à 81 , Diogene- le- Cynique mourut 
a ço ans , Xénocrates à 8x , Zénon , le fonda- 
teur de la Philofophic (lo'ique , parvint jufqu’à 
l’âge de 98 ans, & fon fuccelTeac Si fon dif- 
ciple Cléanthes jufqu’à 99. 

Pindare qui commence fes po’e’mes^ en di- 
sant que l’eau eft ce qu’il y a de mieux & de 
meilleur dans la nature , vécut un fiecle. 

Agélîlas , dont le caraélere efl: fi bien peint 
par Xénophon « ne quitta les armes qu’a S» 
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ans , établit Neébinebe dans fon Royaume, & 
à S4, à fon retour d’Egypte, il finit elorieufe- 
nrent fa carrière, 

Cicéron , dans fon traité de la vîeillefie , in- 
troduit Caton-lc-Cenfeur , haranguant à 84 3ns 
& afiiilant le fe'nat , le peuple , fes cliens Sc, 
Tes amis de fes confeils. 

Le fameux Louis Cornaro , Vénitien , fut 
d'une très-faible conftitution jufqu’à 40 ans : 
à 80 , il publia fon fameux livre intitulé : Mé- 
thode fure 6* certaine de parvenir ^ en fanté ^ a 
un âge avancé ^ & ayant paffé fa centième an- 
née , il mourut fans agonie & fans peine , ac- 
coudé fur fon fauteuil. 

Aurenzebc , félon Gemelli , ne goûta ni 
viande , ni poifi'on , ni fortes liqueurs depuis 
qu’il eut ufurpé le trône jufqu'en 1707, qVil 
mourut à près de 1 00 ans, L’évèque de Bergen , 
dans fon Hiftoire Naturelle de Norwege, rap- 
porte , d’après des témoins dignes de foi , qu’en 
l'année 1755, quatre couples de mariés dan- 
ferent, en préfence de Chriftian VI, Roi de 
Danemarck , dont les âges joints ensemble 
montaient à plus de 800 ans, aucun de ces 
couples n’en ayant pas moins de 100. 

L’Ifle de l’Angleterre, où les réglés de la fo-' 
briéré ont été autrefois obfervées, put difpu- 
ter à la Grece & à Rome les exemples de 
longue vie. Plutarque repréfente les Bretons 
comme ayant vécu, au moins plufieurs d’entre’ 
eux , jufqu^à l'âge de 1 lo ans, Diodore de Si- 
cile rendant aux premiers Habitansde cette Ifle, 
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le témoignage honorable , qu’ils le diftinguaient 
par la (implicité de leurs moeurs, & étaient 
heiireurement éloignés du libertinase & de la 
dépravatiori des tems modernes j que l'Jfle 
fourmillait de peuples; que leur nourriture 
était fimple & frugale , fort éloignée de l'abon- 
dance qui eft la fuite inféparablc de l’opulence. 

Henry Jenkins, pêcheur de profcffion , vé- 
cut i 6 ÿ ans. Le Dodeur Robinfon dit que fa 
dicte était très-forte & très-dure. 

Le vieux Parr mourut à 153 ans. Le Doc- 
teur Harvey parlant de lui, dans fc-n anato- 
mie, dit que s'il n'avait pas changé de régime 
& d’air , il aurait peut-être vécu beaucoup 
plus long- tems encore. Il ne mangeait que 
du vieux fromage , du lait , du. pain bis 
& ne buvait que de la petite-bicre Sc du 
petit-lait. 

Buchanan parle d’un pêcheur de Ton tems., 
qui fe maria à cent ans , & quiTe mit en mer 
dans Ton petit bateau par le tems le plus ora- 
geux à 140, & qui à la fin finit fa vie fans 
peine , ufé uniquement par l’âge. 

Hobes, célébré Philofophe de Malmsbury, 
aulîi remarquable pour la (obviété de fa vie que 
par h finguUrité de Tes opinions , mourut à 
Hardwicke dans la Province de Devon , dans 
la 91^ année de Ton âge. 

Le Doéleur Mead , un des meilleurs Méde- 
cins de Ton rems, même dans Londres, par- 
vint j-.frqu’à 80 ans. 

Le Doéleui Benjamin Grovenor, qui n’était 
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inférieur en érudition , en gn{ic & en efprii à 
aucun Minière non-conformifte , mourut eu 
1758 à 83 ans. 

Le Doéleur Nathaniel Lardner , quoif]u’infa- 
tigaLie pour l’étude, confervaj par fa légu- 
larité & fa tempérance , toutes les facultés de 
Ton efprit , j'jfqu’a fa derniere heure, écrivait 
avec toute la clarté 5 c la précHion polfibles à 
80 ans, 6^ termina fa glorieufe carrière 384. 

Mais le dernier Dcéleur Jabez Eail^ fournit 
le plus remarquable exemple moderne de la 
force de l’entendement & de la mémoire dans 
un âge fort avancé. CeDoéteur, qui était un 
favanc ôt digne Eccléliaftiviue non-conformifle , 
prêcha régulièrement juftju’a l'âge de 91 ans, 
ôc il était furprenant qu'il ne fût pas plus po- 
pulaihe, les Anglais ne cherchant rien tant que 
de le paraître 'S’il n’eût vécu que peu d’an- 
^ nées , fon adminiftrarion aurait probablemenc 
ét^ louée , & il aurait prêché une fois de plus 
devant un grand auditoire. J'ai ouï dite que 
ce nonagénaire picchaitavec beaucoup de plai- 
frr. Il était abfolumcnt aveugle & prononçait 
fes difeours avec beaucoup d’onélion (i). Ils 


(i) C’eft l’ufa^e en Angleterre, fur-tout chez les 
conformiftes , de lire leur fernion , depuis le tems de 
Dodeur SachevcrcU , qui ayant prêché à Wedminflcr 
devant le Parlement , quelques propofitions répréhen- 
fiblcs , s’en rapporta à fou manuferit où elles ne le 
trouvèrent point. 

♦ 
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n’étaient ni d’un ftyle rampant , ni compofés 
fans méthode. 

Le Doéleur Nathaniel Tindal , auquel la 
Nation Anglaife cft redevable de la traauélion 
& de la continuation de l'Hiftoire de Rapin, 
& qui , à fon grand honneur, a montré dans 
cet ouvrage autant d’impartialité que de juildfe 
d’efpric & de difcernement , après une alfi- 
duité infatigable à l’étude , moulut âgé de 
ans. • 

Le Ôoéleur Pearce, favaot & vénérable 
Evêque de Rochefter qui , dès fes premières 
années , montra tant de jugement Sc de fcience , 
en prenant la défenfe des miracles du Sauveur 
contre le pétulant & fophiftique Woolfton , 5 c 
auquel on eft redevable d’une excellente édition 
de Longin 8 c de deux traités de Cicéron, mou- 
rut dans la 84' année de fon âge. 

On pourrait rapporter beaucoup d’autres 
exemples du bonheur qu’ont procuré la régu- 
larité de la vie & la frugalité pour la tranquil- 
lité du corps 5 c de l’efprir. Mais les exemples 
d’une longue vie fe trouvent rarement dans 
les cours 6c les villes. Les cours ont toujours 
été les fépulcres de la tempérance 8c de la 
vertu, 8c les grandes villes les tombeaux de 
l’efpece humaine. i . . 


Fin de la fécondé Partie» 
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PAR T I E IIL i 

» N 

OBSERVATIONS RARES DE MÉDECINE 5 ; 

PHENOMENES DE LA NATURE. ' 

# 


Observation première. 

« 

Un fourd & muet recouvre fubitement Vouie 
â* la parole. 

ISTous trouvons l'Obfervation fuivantedans 
rOuvrage de M. Vander- Wiel , ^qui dit la 
tenir d'un Médecin de fes amis , lequel l’avait 
apprife de fon frere. « Un Payfan, dit- il , âgé 
de 40 ans , appelé Gisbert , étant fourd 5c 
muet, était venu, une clochette à la main, 
demander l'aumône dans un village nommé 
Aal. Comme ce pauvre homme n’était pas 
fainéant , comme font la plupart des men> 
dians , une veuve qui avait l’oreille un peu 
dure, en eut pitié , & le retira chez elle, pouc 
y travailler. 11 aimait à s’occuper , 5c faifait 
ezaélement tout l’ouvrage de la maifon. 

''Après deux ans de travaux, étant forti avec 
quelqu'un de fes camarades , le iz Avril ié8o, 
le jour des rameaux , la fervaace de la maifon 
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ft’Tma la porte à fon ordinaire , croyant qu’il 
était rentré, Pc elle s’en alla coucher. Celui-ci 
étant arrivé tard, Pc trouvant la porte fermée, 
fe retira dans la maifon voifine , Pc fe coucha 
dans un grenier à foin. On le pria d’éveiller 
de bonne heure les domefhiques le lundi, pour 
aller au marché. Gilbert donc étant couché dans 
ce grenier, entendit une voix , à ce qu’il ra- 
conta , ou rêva d’avoir entendu ces paroles : 
Gilbert y leve-toi , 6’ parles. 11 fe'leva, alla ( 
frapper trois fois à la porte de ce voifin , chez * 
qui il était , fans qu’on lui répondît. Il alla 
frapper à celle de fa niaîtrelfe ; la fervante 
qui s’éveilla, demanda qui c’était’ Il répondit; 
cef Gilbert'! Dieu ma rendu la parole. Cette 
fille croyant que c'était des libertins , ne voulut 
point ouvrir , cela l’obligea à retourner d’où H 
venait. La femme qui fe levait .alors pour 
aller au marché ,, entendit du bruit devant la j 
porte , y courut , & entendant prononcer un | 
nom qu'elle connailTair, dit, cejltoi , Gilbert ^ , 

& tU' parles : il répondit en l’embialTant , c'efi i 
Dieu qui m'a rendu la parole ; qu’il foit loué \ 
& glorifié (i). Cette femnrre était fi étonnée , 
quelle ne pouvait parler. Mais étant revenue 
de fa furprife,, elle lyi demanda comment il 
avait recouvré l’ufage de la parole. Il lui ra- 


(i) Ce qui manque à cette Obfervation, c’eft que 
Vanaer-Wiel a oublié de nous dire comment un fourd 
de naifTance a pu. apprendre à parler une langue. 



à' r^conomie Rurale. 3 J 5 

contu C6 cjui s cc 2 ic palTi. Le tems de partir,, 
pour cetre femme,- érant venu, Gilbert alla 
au mari pour lui faire part de Ton bonheur. 
Four la femme, dit Soiingius, frere du Mé- 
decin , elle vint d’abord à la niailcn pour faire 
quelque emplette , & , ccinme nous étions 
encore à table, entra ce Gilbert, que je priai 
de dîner avec nous , mais la timidité I em- 
pêcha d'accepter mes offres. Elle nous raconta 
ce qui venait de lui ai river, & qu'il confirma 
lui •même. Tl- époufa la fervante avec qui il 
avait demeuré fi iong-tems. Il devint valétu- 
dinaire , & vécut pt U de rems marié. Il mourut 
au mois de Mars de 1 année i68i. On ne 
faurait douter, ajoute le frere du Médecin, 
de la véiité de cette EliAoiie, puifqiie , dans 
le befoin , cent perfonnes i’acttfieraient véri- 
table. 
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Observation II. 

Remarques fur le rétablijfement de l'ouïe , 
arrivé après neuf années de fur dit é abfolue , 
par M. Markigubs , 'Chirurgien- 
Accoucheur, 

M . DE Büry, Surintendant de la Mufique 
du Roi, âgé alors d'environ 55 ans, d’un 
tempérament pituiteux & pléthorique , avait 
éprouvé un dévoiement qui avait duré environ 
fil mois. Après environ un égal efpace de tems 
depuis fon rétablilTement , il perdit tout-à-coup 
l’ouie au mois de Janvier 177^ , Tans avoir 
roufferc en même tems d’autre incommodité 
qu’une fluxion au vifage caufée par une dou- 
leur de dents. Les véficatotres appliqués à la 
nuque ne parurent point foulager , non plus 
’ qu’un autre traitement fuivi pendant l’efpace 
de quatre mois de féjour à Paris. 

Au mois d’Oélobre 1781-, il eut une légère 
attaque d'apoplexie , fuivie d’une infiltration 
féreufe aux extrémités inférieures , qui fc tet- 
mina au bout de trois mois par un dépôt dans 
l’aine droite , que M. Marrigues lui ouvrit le 
premier de Janvier 1785. Un an après il lui 
furvint une éruption dartreufe qui lui couvrit 
Jies deux bras di^éremes parties du tronc > Ü 

çn 
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etr fuintaic une férofité abondante , & il n’en 
fut guéri qu’au mois de Mai dernier. 

Le Dimanche 13 Février de l’année 1785 , 
il éprouva vers midi une certaine difficulté. dans 
la prononciation , & il fentit fa tcte pefante j 
fes yeux fatigués & une inappétence qui ne lui 
permit pas de dîner à fon ordinaire; le foir 
la tête fut encore plus prife, & le mala.Jc 
parut fans connaifTance j il fut enfuice attaqué 
de plufieurs mouvements convuHifs dans les 
yeux, la bouche , les mufcles du cou 5 : de la 
tête , ainfi que dans ceux de routes les extré- 
mités, avec expreffion de la falive > en force 
que l’enfemble de ces fymptômes repréfentaic 
plutôt un état épileptique qu’une attaque d’a- 
poplexie. Ces convuliîons ne durèrent que 
jufqu’à dix heures du foir , & parurent celfer 
après une faignée d-u pied : mais les autres 
fymptômes fubfiftanc encore firent regarder 
la maladie comme une 'apoplexie féreufe , 
quoiqu’il ne parût aucune difficulté de refpirer, 
ni râlement , ni changement dans l’état dut 
pouls : les m.embres étaient l’eulemenc dans un 
état de ftupeurj mais leur mouvement s’était 
confervé. Immédiatement après la faignée du 
pied , on appliqua un large véfîcatoire à la 
• nuque & des épifpaftiques aux deux pieds. 

Le lendemain , lundi matin , on répéta la 
faignée du pied, & on appliqua des véficaroires 
aux deux jambes. On efiayait en vain de lui 
faire prendre intérieurement les remedes con- 
venables; il y oppofait une réfîftance inviuci- 
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ble & d’autant plus volontaire , qu'il n’y avait 
plus de convullion dans la mâchoire inferieure: 
on y fuppléa par des lavements purgatifs. 

Le mardi ^ le malade a donné des marques 
de fentiment au panfement des véficatoires j 
le foir il a eu les yeUx ouverts} la connailfance 
eft un peu revenue , & il a pris quelques verres 
d’eau émétifés qui , à l’aide de quelques mou- 
vements , ont produit des évacuations copieu- 
fe's. Le mercredi , après avoir été un peu 
purgé , fa tète s’eft rétablie allez parfaitement, 

& il ne lui reftaît d’autres fymptômes de fa 
maladie qu’un peu de difficulté dans la pro- 
nonciation. Le jeudi , l'état du malade s’amé- 
liorait de plus en plus, à cela près que fa 
mémoire ne lui retraçait pas alTez prompte- 
ment les expreffions dont il voulait fe fervir. 
Enfin ce même jour , pour la prem'ere fois , 
depuis deux ans de furdité , il a recouvré l’oqie 
au grand étonnement des alfiftans , & il a en- 
tendu parler les autres d’une -maniéré aulfi 
diftinéfe que s’il n’avait jamais été privé des 
fondions de cet organe. j 

Cet événement , fi propre à exciter la plus j 
vive furprife, a couronné le traitement, qui 
a été dirigé avec autant de fagell'e & de dif- 
cernement que de fagacité , par M. Brunier , 
premier Médecin des Enfans de France. On a 
lieu de croire que cette furdité avait été caufée 
par la paralyfie des nerfs auditifs, que par con- 
féquent elle était de l’efpece de celles qu’on 
peut guérir. Peut-être que quelques commo- 
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tîons (fleftriques ajoutées aux autres fecours 
de l’art auraient plutôt rétabli les fondions d« 
cet organe Ci nécelTaire, fur-tout pour la place 
que le malade occupe. Les vélîcatoires femblenc 
avoir concouru à produire cet effet, non-feu- 
lement par leur vertu fliiruiîante , mais encore 
par l’écoulement de ferofîté qu’ils ont produit 
à la nuque , & par le dégorgement de toute 
conpeftion humorale de la tête. 

O 


Observation III. 

Lettre fur un Vrêtre Italien^ tué -par une 
commotion élelîrique , dont la caufe refsdait 
dans fon propre corps. 

O N lit dans un des Journatx de Florence 
l’extrait d’une Lettre de M. Jofeph Battaglia , 
Chirurgien à Ponte Bofio , qui renferme une 
obfervation ^aufli rare quelle eff intéreflante 
pour tous ceux qui s’applique'nt à l’étude de 
la Phyfique. Comme cette obfervation eft pro- 
bablement ignorée de la plupart de nos Phy- 
ficiens , j’ai l’honneur de vous en envoyer 
une tradudion. Je defire , Meflîeurs j que 
vous la trouviez digne d’occuper une place 
dansvotre Journal. Je réferverai pour une autre 
Lettre quelques réflexions fur ce fait extraor- 
dinaire. 

J’ai l’honneur d’être, &c.' 

Signé Fou<iuet , Médecin, 
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« Don G. Maria Bertholi , Prêtre don^icilîé 
au Mont Valere , dans le diftridl de Livizzano , 
fe tranfporta, dit M. Battaglia , à la foire de 
Püetto , où l’attiraient quelques affaires. Après 
avoir employé toute la journée à des courfes 
dans la campagne des environs, pour des com- 
miflîons , il s'achemina fur le foir vers Fe- 
rile , 5c fut defcendre chez un de fes beau- 
freies qui y avait une habitation. En arrivant, 
il demanda à -être conduit dans l’appartement 
. qui lui était defliné : là il fe fit pafTer un mou- 
choir entre les épaules & la chemife; & tout 
le monde s’étant retiré , il fe mit à' dire fon 
bréviaire. Quelques minutes s’étaient à peine 
' écoulées , lorfqu’on entend un bruit extraor- 
dinaire dans ce même appartement où M. 
Bertholi venait d’être inftallé j & ce bruit , à 
travers lequel on difringuait les cris de ce 
Prêtre , ayant fait accourir précipitamment les 
gens de la maifon , on trouve , en entrant , 
ce dernier étendu fur le pavé , & environné 
d’une flamme légère qui s’éloigne à mefure 
qu’on approche , & qui enfin s’évanouir. On 
le porte auffi-tôt fur fon lit , & on lui admi- 
iiiftra tous les fècours qu’on pouvait avoir fous 
la main. Le lendemain je fus appelé , & ayant 
examiné avec foin le malade , je trouvai que 
les téguments du bras droit étaient prcfqu’en- 
tierement détachés des^chairs & pendans , de 
même que la peau de l’avant-bras. Dans l’ef- 
pace compris entre les épaules & la cuifTe^ 
les téguments étaient tout aufll fortement ea« 
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fTommagcs que ceux du bras droit. Je n’eus 
donc rien de plus preiTé que de procéder à 
l’enlevement de ces lambeaux -, & m’apperce- 
,vant d’un commencement de mortification fur 
Ja partie de la main droite qui avait été le 
plus grièvement ofFenfée , je me hâtai de la 
îcarifier : malgré cette précaution , elle Te 
trouva le lendemain , ainfi que je l’avais craint 
dès la veille , dans un état de mortification en- 
tière ou de fphacele. 

. A ma troifieme vifite , toutes les autres par- * 
ties ble/Tées furent également fphacélées» Le 
malade fe plaignait d’une foif ardente , & était 
agité d’horribles convulfions, 11 rendait par 
les Telles des matières putrides bilienfes , & 
<était en outre fatigué d’un vorailTement con- 
tinuel , accompagné cffe beaucoup de fievre & 
de délire. 

Enfin , le quatrième jour, après deux heures 
d’un alToupillemcnt comateux , il expira. A la 
derniere vifite que je lui fis , & pendant qu’il 
était plongé dans ce fommeil léthargique dont 
je viens de parler , j’obfcrvai , avec étonne- 
ment , que la putréfadion avait déjà fait tel- 
lement de progrès , que le corps du malade 
exhalait une puanteur infoutenable. On voyait 
les vers qui en fortaient , courir jufques hors 
du lit, ù les ongles fe détacher d’eux mêmes 
des doigts de la main gauche ; en forte que 
dans cet état déplorable où fe trouvait le 
malade , je crus >ne devoir rien entreprendre 
de plus , tout devenant inutile. 

•V ^ - • T\ 
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Ayant eu Toin de prendre des information* 
du malade lui-même fur tout ce- qui s’éiaic 
pafTé , il m’apprit qu'il avait ftnti comme lia 
coup de maflue qu'on lui aurait donné fur le 
bras droit , & qu’en même tems il avait vu une 
biuette de feu s’attacher à fa chemife, qui en 
fut dans un inflant réduite en cendres , fans 
néanmoins que le feu ait touché en aucune 
manière aux poignets. Le mouchoirqu’il s’était 
fait appliquer en arrivant fur les épaules , en- 
tre la chemife & la peau , s’efl trouvé dans 
toute fou intégrité & fans la moindre trace 
de brûlure. Les caleçons ont été également , 
intaéls ; mais la calotte a été entièrement 
confumée , fans que pourtant il y ait eu un 
feul cheveu de la tête de brûlé. 

Que ce feu difperfé Tous la forme de feu 
élémentaire , ait brûlé la peau , réduit en cen- 
dres la chemife , & confumé la calotte en en- 
tier , fans toucher en aucune maniéré à la 
chevelure , c’eft un fait que je donne pour 
très-sûr & très-avéré; d’ailleurs, tous les fymp- 
tômes de la maladie étaient ceux d’une brûlure 
grave. La nuit était calme , & l’air ambiant 
très-pur. Oa ne feotait aucune odeur d’em- 
pyreume ou de bitume dans la chambre : on 
n’y appercevait point de fumée , ni le moindre 
vertige de feu ; feulement la lampe, aupara- 
vant pleine d'huile , était à fec , & la mcchô 
dans un érat d’incinération. 

On ne faurait accufer raîfonnablement au- 
cune caufe extérieure d’avoir pccaiionné une 


Digitized bÿ'üoogle 



& V Economie Rurale. 34 ) 

mala«1ie auflî funefte ; & je ne doute pas que 
fi MafFci vivait encore , il ne fe prévalut de 
ce mallieureux accident du Ptêcre Bertholi , 
comme d’une preuve authentique de l’opinion 
I ' ou il était , que In foudre s’allume quelquefois 
en nous & nous détruit. » 


Observation I'V. 

Lettre du même , fur U même fujet. 

Î_i 'observation relative au Prêtre Bertltoli 
que je vous ai adreifée, rappelle naturellement 
celle de l’inforiunée Corotcile Cornelia Bandi j 
de Vérone , dont le Chanoine Bianchini a 
public les détails recueillis par le Doûeuc 
Gromwel Mortimer , de la Société Royale de 
Londres» avec quelques aunes faits analogues, 
auxquels on pourrait en joindre de plus récens , 
tels que les Obfervations que MM. Merilhe 
&,Muraire ont fait inférer fuccelUvement dans 
les Journaux de Médecine des mois de Février 
te Mai. 1783. 

Les Auteurs de ces différentes' Obfervations , 
identiques à peu près enir’elles , remarquent 
que les perfonnes qui en font le fujet , étaient 
pour la plupart avancées en âge , & d’une 
conftitution chargée de beaucoup de graifie, 
& qu’en outre elles avaient à fe reprocher des 
excès habituels en liqueurs fortement fpiri- 
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tneiifes , foit prifes en boirton , -foit appli- 
quées en friéiions (ur J’babitude du corps : 
d’où ils ont cru pouvoir conclure que ces per- 
fonnes avaient péri d’un incendie fpontaF.é de 
toute leur fubftance , dont les entrailles ou les 
vifeeres épigaftriques avaient été le principal 
foyer , & la caule excitante fe trouvait na- 
turellement dans le plilogiftique des humeurs 
animales , développé par celui des liqueurs 
fpiritueufes & combine avec ce dernier. 

Il eft connu en effet , & c’eft un article 
'intéreffant de la doélrine des Philofophes an- 
ciens , que les Phyfiologin.es modernes ont 
fur-tout bien éclairci , d’après les écrits de 
Van-Helmont, que le principe matériel de 
la chaleur animale eft un feu de combuftioa 
capable d’acquérir, par l’excitation de plufieuis 
caufes adventices , un degré d’énergie & de 
développement , qui produife une forte de 
déflagration du corgs animal poulTée jufqu’à 
l'incinération. 

Mais l’hiftoire du malheureux Prêtre Bar- 
tlioli préfente des circonftances particulières 
qui la diflinguent des obfervations précédentes, 
& femblent devoir fe rapporter à un, autre 
principe que celui d’un incendie fpontané, 
dont il a été fait mention. A la vérité , M. 
Pattaglia paraît porté à attribuer décidément 
le phénomène à cette caufe ; mais on peut 
lui objeder des doutes fondés fur les confi- 
dératioRS fuivantes : i°. il eft démontré que 
ce Prêtre, dont on ignore d’ailleurs & l’âge 
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êcîa conftitution , éprouva une forte commo- 
tion éledrique ; qu’il apperçac en même rems 
une étincelle de feu , dont fa chemife , Tes 
caleçons & fa calotte furent entièrement con- 
fumés, fans aucun dommage ni p'mr les che- 
veox , ni pour les poignets , ni pour le mou- 
choir palfé entre les épaules & la chemife ; qu’il 
fe déclara bientôt après un fphacele de la main 
droite , fur laquelle la commotion avait etc 
plus vivement fentie \ qu'il y eut en otitre 
un déchirement de la peau de tout le brus 
& du côté correfpondant du corps , fans le 
moindre fymptôme , du moins apparent ; de 
douleur chez le malade , qu’on trouva lors 
de l’accident environné d’une flamme légère 
que l’approche des gens de la maifon fit éva- 
nouir. Or, ces divers accidens indiquent bien 
moins l’effet de l'explofion d’un feu allumé 
dans l’inrérieur , que l'aélion meurtrière 'd’ua 
feu venant du dehors ou d’une atmofphere 
très-éleélrique , quoiqu’il foit raifonnable de 
penfer que cette matière ignée , ou ce phlo- 
giftique que nous avons vu être le principe 
de la chaleur des animaux ,, exaltée par le feu 
éleélrique de l’armofphere & renforcée de ce 
dernier , a concouru , par fon développement , 
dans une partie'dés accidents de la maladie ; 
en fecomd lieu , outre la prompta- dégénéra- 
tion putride des folides & des fluides, cette 
diffolution du lien vital qui en enchaîne les 
molécules les unes avec les autres , ou en 
établit la cohéfion ^ 6c qui , en pareil cas , 
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s’dl toujours fait remarc]uer plus particuîitf-. 
rement fur le tilTu des chairs j cette dilïolu- 
lution , dis-je , a été obfervée fur le Prctte 
BerthoJi , comme on l’a obfervé conftammenc 
fur les animaux fournis à l'étincelle éleârique » 
clans une foule d'expériences connues , notam- 
ment dans celles de l’illuftre Abbé Foa- 
tana (i). 

Y aurait- il donc de ces atraofpheres ful- 
minantes , ou de ces foudres fans détona- 
tion ou fans bruit , auflft redoutables dans leurs 
effets que le tonnerre ordinaire ? Et ferait-ce 
ici un fléau de nouveau genre ^ que l’homme, 
déjà fi malheureux de tant de caufes de dcf- 
truélion qui l’environnent ou l’afiîégent , au- 
rait encore à craindre ?C’eft un problème dont' 
il faut abandonner la folution à M.'Francklin> 
à cç génie de la Phyfique & de la Politique > 
qui a fu arracher à la Nature le fecret de 
la foudre , & qui y après avoir approfondi 
les intérêts de l'homme comme les météores 
de l’air , a été l’un des grands condu^eurs 
(qu’on me pardonne cette exprefllon technique 
en faveur du fujet ) de la gloire & de la liberté 
de fon pays. 


( j) j^certhf Filqf. fipra la Fific, animaU. 
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Observation V. 

Phénomène ajfe^, [emblable au précédent , rap- 
porté par M. Bianet , Chirurgien- major 
du Régiment de Savoie, 

IjEzi Avril 1781, le premier bataillon de 
la Brigade de Savoie partit de Tortonne pour 
fe, rendre à Afii } il faifaic déjà dans ce cli- 
! mat une chaleur extraordinaire. Le ai , la 
marche fut un peu forcée , de forte que les 
foldats eurent beaucoup à fouftiir de l’ardeur 
du foleil. A cent pas du village de Serre , où 
était l’étape , le nommé B'ocquet , foldat , 
âgé de ly ans , chargé de grailfe , ayant la 
peau dure & épaiffe , ne tranfpirant point , 
jeta un grand cri qui annonçait une commo- 
tion extraordinaire, & tomba à terre. Je fus 
appelé j il était en convulfions j on le con- 
duifit à l’hôpital. Le haut de/ori corps depuis 
les hanches était delféché , noir & dans un 
état de gangrené feche. J’employai fans effet 
les fcarifi(;^tions j il était impoffible de le faire 
avaler, & je me vis obligé de l’abandonner 
ÿ foD ttifte fort. Son corps ne tarda pas a 
exhaler une puanteur confidérable. Il mourut 
au bout de cinq heures. Je le fis promptement 
enterrer avec fes habits pour éviter toute 
communication. Les informations que je ûs 
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m’apprirent que cet homme abufaic des li- 
queurs rpirituetifes , & que même pendant fa 
route il en avait fait excès. 

Ce dedèchement-fubit d’une partie du corps 
des taches noires à toute fa furface , la gan- 
grené fcclie & interne , une exbalaifon in- 
fcâe , une diifolution complette , me paiaif- 
fent un phénomène terrible , donc la caufe 
mérite d’être recherchée. La foudre ne pro- 
iiuic pas un effet plus prompt : le principe du 
feu qui nous vivifie , peut-il , par l’excitation 
de quelques caufes , changer de maniéré 
d’être , Tes molécules fe réunir pour opérer 
une efpece de déflagration & confumer ainü 
notre êtie ? 


Obseuvation VL 

Defcription anatomique d’un enfant double / 
par M.Seyelle, Chirurgien accoucheur k 
jdmiens. 

« 

I_jA génération des animaux eft prefque 
toujours un des moyens dont fe fçrt la na- 
ture lorfqu’t lie veut s’écarter de Tes réglés 8C' 
exercer fcs caprices : en effet , on voit rare-% 
ment dans les autres legnes de ces biaarre- 
ries qui étonnent le Phjlofophe , & mettent fa 
pénétration en défaut ^ quelques efforts qu’il 
£»fle pour lever le voile impénétrable qui lui 
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cache le myftere de la vie. L’épailTeur des 
t^uebres donc {a.^phylique dq corps humaia 
eft encore enveloppée , l’immenfe profondeur 
de cet abîme incommenfurable à reTprit , 
doivent le forcer de dire avec un Auteur cé- 
lébré ( l'Abbé Prevoft ) , que dans une incer- 
titude dont les lumières naturelles ne peu- 
vent faire fortir , le feul parti raifonnable 
qu'il y ait à prendre , c‘efl de reconnaître les 
bornes de fon ejprit , 6* d'en demeurer eu doute» 
Ces 'phénomènes ne font cependant pas tres- 
lares. La plupart des col'tâions académiques 
contiennent un grand nombre d’ohfervations 
d’enfans monflrueux. Paré (i) , Scultet (x) 
& une infinité d’autres en ont donné des exem- 
ples dans leurs Ouvrages ; mais il femble qu’ils 
le foient plutôt attachés à en dtrtîner la con- 
figuration , qu’à en préfenter la defeription ana- 
tomique , avec leurs remarques fur les vices 
OU la perfeélion de la conformation. Nous 
avons vu ici , en 17^5 , un de ces monftrcs 
ven 1 au monde vivant , ayant deux têtes , 
deux troncs & fept extrémités ,. tant fupérieurcs 
I qujinférieures (3). Celui dont nous écrivons 


.Livre Monjîres ^ où il e.’çpolc plufîcurs figures 
de monitruofites à peu près Icmblables à celle donc nous 
offrons ici l'anatomitf. 

(i) Armamtncar. Chirurgie. On y trouve la figure 
d’un enfant à deux" têtes. 

(5) La mere attribuait la conformation vicieufe de 
IJnn enfant à l’atcention particulière qu’elle avait don- 
Bce , peadant fa gtsETcCTe, à l’cfl&gic d’une Vierge pour 
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rhiftoire , était deux fcrtas femelles , à termes 
bien conformés , unis par leur face antérieure . 
depuis le vertex jufqu’au nombril , ayant les 
extrémités fupérieures & inférieures très-libres 
& proportionnées à leur volume. Leur jonftion 
était telle , que le bras & la jambe droite de 
l’un étaient parallèles au bras & à la jambe 
gauche de l’autre , & vice verfâ. De delTus 
ces quatre épaules s’élevait un col très-épais , 
dont les vertebres & les'partie's molles étaient 
doubles. Ce col était furmonté d’une tete alTez 
volumineufe , préfentant deux occiputs ré- 
pondant à chaque colonne épiniere. Les faces 
auraient dû fe trouver confondues & cachées ; 
cependant la nature s’était fait un jeu en n’en 
faifant qu’une des deux (r) j elle l'avait pla- 
cée entre l'épaule droite d'un fujet 8c l’épaule 
gauche de l’autre. Cette figure était très- ' 
régulière & meme intérefïante. La partie pof- 
térieure à la face préfentait deux oreilles bien 
conformées , fe .touchant par , l’échancrure de 
leur pavillon , au tragus , 8c ayant chacune 
leur conduit auditif. Deux autres oreilles ac> 
compaguaienc la face comme dans l’état 
turel. 


qui elle avait beaucoup de vénération , aux pieds de 
laquelle elle palTait prefque tout fon teras. En effet, 
cette figure ne rcfTcniblait pas maf à use ftatue qui 
PQrtc uit enfant fur les bras. 

( I ) Chaque enfant y contribuait pom une moitié , 
9c l’autre moitié était perdue dai» l’ijqtériear de la tetc. 
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Le cuir chevelu , levé par une incifion cru- 
ciale , me laifTa voir un coronal , deux tem- 
poraux , quatre pariétaux & deux occipitaui. 
La Jurande fontanelle rcfultante du défaut 
d’ofTification des angles de ces os avait le dou- 
ble d’étendue qu’a Ordinairement celle du 
fœtus à terme. 

A l’ouverture du crâne , il s'échappa beau- 
toup d’eau. Je trouvai deux cerveaux féparés 
par une cloifon alTex mince ; il ne me fut 
pas poffible de les anatomifer â caufe de 
leur mollerte ; ils avaient la confiftance de 
la bouillie (i). La bafe du crâne fixa plus 
particulièrement mon attention. Un feul fphé- 
noïde faifait la clef de cette tcte \ il coupait 
à angles droits les apophyfes bafilaires des 
occipitaux , c’eft-à-dire , que ces apophyfes 
fe joignaient derrière la face poftérieure du 
fphénoïde , pat l’endroit où elles s’articulent 
avec lui. Il n’y avait qu’une feule tunique , 
qui était dans les 'proportions & la forme 
ordinaires j deux trous optiques par où paf- 
faient les nerfs du même nom. Il m’a paru 
que chaque cerveau fourniflair deux couches 
de ces nerfs , quelles fe réunifiaient pour ne* 
former qu’un feul cordon qui pafiait par le 
trou de fon côté ; qu’il en était de même 
pour les nerfs olf^âifs'j que chaque cerveau 


(i) Ce défaut de confiftance était l’effet de l’-ciu tiède 
iâm laquelle j’ayais plongé le cadavre afin de le dégeler.^ 
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en fourniirait fon contingent pour fon côt^ 

& que ces filets a'iaient palTer à travers les^ 
trous de la lame cribleule d’un feul ethmoÜe.^ 
Les folfes poftérieures étaient très-profondes ; 
une épine beaucoup plus Taillante que ne l’efl: 
ordinaircMiicnt celle de l'occipital dans l’adulte , 
en faifaient la réparation. Ces fofles étaient 
formées par les deux pariétaux qui Te trou- 
vaient pofiérieurs à la face > elles contenaient 
la plus grande partie des cerveaux. Les cer-' 
velets étaient logés dans les fofles moyennes. 
Chaque occipital avait Ton trou par où paf- 
fait une moëile alongée. Quoiqu’on ne remar- 
quât que deux temporaux à l’extérieur , il y 
avait dans l’imérieur du crâne quatre apophyfes 
pierreufes , auxquelles répondaient les quatre 
oreilles. 

L'intérieur de la bouche ne préfentait rien 
de particulier , finoil une rainure qui régnait 
le long de la langue , & femblait la partager 
en deux : elle était bifurqu.'e à la pointe , à 
peu près comme l’cft la bafc d’un cœur de 
carte à jouer. Au fond de l’artiere-bouche , 
on remarquait deux larynx & deux trachées- 
arteres qui defcendaient dans chaque thorax. 

La charpente ofleufe des poitrines était 
compofée de quarante huit côtes , de deux 
fternum & de vingt-quatre vertébrés dotfales. 
La figure des côtes ne décrivait pas eiaéle- 
meni la portion de cercle : elles étaient plus 
droites & plus courtes que dans l’état ordi- 
aaire. Ua.fletuam recevait les côtes droites, 
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4’un fujet d’un côté , & les côtes gauches de 
l’autre fujet de l’autre côté. Le même arran- 
gement avait lieu pour l’autre fternuni : quatre 
clavicules areboutaient les quatre omoplates. 
Une clcifon meinbraneufe (cparait les deux 
poitrines , & chaque poitrine à Ton tour était 
divifée en deux cavités par fon médiaftin. Dans 
ces cavités étaient contenues , à leur place 
ordinaire , deux cœurs , & leur enveloppe , 
independans l’un de l’autre. Les fyftêmes vaf- 
culaires auxquels ils donnaient naiflance, étaient 
fort exaéls , foit dans leurs divifions , foit 
dans leurs diftributions. 11 y avait quatre pou- 
mons. Enfin tous les organes de la refpira- 
tion & de la circulation étaient abfolument 
doubles. L’cefpphage defeendait perpendicu- 
lairement entre les quatre poumons ; il était 
enveloppé d’un tilîu cellulaire & adofle contre 
la cloifon qui féparait les deux poitrines. Il 
n’y avait qu’un thymus fort petit , logé entre 
les deux trachées-arteres. 

Les abdomen n’étaient point divifés , comme 
les poitrines , par une cloifon j un feul pé- 
ritoine était commun aux deux individus, de 
meme qu’à l’épiploon. L’eftomac était unique. 
Il était ficué de maniéré que fa grofie extré- 
mité était entre le foie & la rate du fœtus 


gauche , & fa petite entre le fuie Sc la rate 
du droit ' ( ayant égard à la poficion de la 
face ). 


Les inteftins grêles étaient auflî commun* 
aux dem fujets , & foutenus par un naéfenure 
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qui partait des vertébrés, lombaires de chaque 
epine. Ils étaient flottans au milieu des deux 
ventres , & n’avaient , comme l'cftomac , que 
la longueur & le diamètre de ceux d’un fœtus 
' à terme. L’iléum , à fa te*minaifon , fe bi- 
furquait pour forcer un colon à chaque fu- 
jet. Ces inteftins avaient le double de gtodeur 
de celui qui leur donnait nailfance. Ils for- 
maient chacun une efpece d’arc à la maniéré 
du colon , puis faifaient une S qui defeen» 
dait fur le côté gauche de chaque épine dans 
le balfin , pour former un reélum terminé 
par Ton ouverture extérieure. Le diaphragme , 
quoique double , n’avait qu’un centre tendi- 
neux ; il était percé dans fon milieu pour le 
paHage de l’œfophage. 

De chaque côté du duodénum fortaient 
an conduit pancréatique Sc un canal cholé- 
doque , répondant chacun aux glandes donc 
üs tranimeuaienc l’humeur. Les rates , les 
foies & leurs dépendances étaient propor- 
tionnés à l’âge & à la force des fujets. Cha- 
que fœtus avait particulièrement Tes reins 3 c 
leurs glandes furénales , fes urctres ^ fa 
veflie & fon canal excréteur. Les organes de 
la génération , tant internes qu’externes , 
n’avaient point été oubliées. Dans fon écart, 
la bienfaifante nature ne s’était montrée avare 

en rien. Le cordon ombilical (i) était com- 

/ 


(i) U était finplc, ainlî que le placenta. . 
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pofé de deux veines & de quatre arteres. Des 
veines, l’une montait obliquement pour gagner 
le finus de la veine - porte du Àijet droit j 
l’autre parcourait le même chemin dans un 
fens oppofé , & allait Ce perdre dans la vtine- 
|>orte du fujet gauche. Les arteres naifiaient 
a l’ordinaire des hypogaftriques. Chaque fœ- 
tus en fourniflait deux qui venaient palfcr par 
l’anneau ombilical (i). 

J’ouvre , par cette expofition , un valle 
champ à ces génies privilégies qu’aucunes 
difficultés n’arrêtent , qui ont l’art de tout 
expliquer , & de ne demeurer court fur rien. 
Je leur laiffis la gloire de dire comment fe 
fêtaient exécutées les fonélions chez ces en- 
fans , leur conformation femblant annoncer 
qu’il était poffible qu’ils véculTent 5 ce qui 
n’eft pas fans exemple (z).- 


(i) Il femblerait, d’apres une auflî mauvaife confor- 
mation , que l’accouchement aurait dû être très-péni- 
ble pour la mere & laborieux pour l’accoucheur , fur- 
tout lorfquc la tête préfeutait plus de cinq pouces dans 
fon diamètre tranfverfal ; cependant il s’eft terminé par 
les feules forces de la mere , & dans un eipace de tems 
atfez court. 

(i) Les TranfaHions philofophiques ^ tome 50, pa- 
' ce 1 1 1 , font mention de deux iumcllcs dont les corps 
étaient unis jufqu'aux fclTcs. Ces filles marchaient 8c 
a’alTeyaicnt cnfemble . Elles vécurent jufqu’à l’âge de iz 
ans. L’une fut attaquée de fievre & de faibleue qui la 
firent périr quelques minutes avant fa focur , laquelle 
était travaillée d’une maladie comateufe Sc convuliive. 
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Observation VII. 

"Remarques fur un enfant d'une grofeur extraor* 

dinaire, 

JE N 178? , on vif naître en ETpaene une 
fille qui , à l’âge de ij mois, pelait trois 
arrobes , environ 70 de nos livres. Get en- 
fant était , à l’inftant de fa nailTance , d’une 
taille 5 c d’un volume ordinaires ; rnais trois 
femaines après , elle commença à croître 
d’une maniéré extraordinaire, quoique nourrie 
feulement du lait de fa mere. Il paraît qu’en 
1784 elle était parfaitement proportionnée ; 
& les Médecins alTuraient alors que cette 
taille & le poids n’étaient pas une monftruo- 
firé , mais le réfultat du bon tempérament 
de fes parents , qui difaient eux-mêmes qu’ils 
avaient toujours évité les aliments demauvaife 
qualité , & fur-tout l’ufage des liqueurs fortes. 


Observation VIII. 
Enfant né avec un pouce double, 

1I[l y a quelques années , dit M. John 
\fhice , qu'itne Dame de qualité, dont j’étais 
Accoucheur^ tait au monde un bel enfant 
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iti.âle qui avait deux pouces à une main , ou 
plutôt uu pouce double , à le prendre depuis 
la première articulation : le plus extérieur éraic 
un peu moins long que Tautre , mais chacua 
avait un ongle bien diflinél. Lorlque cet en- 
fant eut atteint l âge de trois ans , on me 
pria de lui couper le plus petit de Tes doigts : 
j’en vins à bout ; mais , à ma grande fur- 
prife , il repoulTa & l’ongle avec lui. Ses pa- 
ïens font allés depuis s’établir à Londres , ou ils 
ont fait voir leur fils à M. William Bronsfield , 
Chirurgien de la Maifon de la Reine. Cet 
habile homme leur dit qu'il' fuppofait que 
M. White , craignant d'endommager la join- 
ture , ne l’avait pas entièrement retranchée , 
mais que lui couperait de nouveau ce mem- 
bre parafite , & qu’il ne repoulfcrait plus. Il 
exécuta fon plan avec la plus grande dex- 
térité , & ôta parfaitement la rotule de l’al- 
véole. Malgré cela le pouce revint encore , 
un nouvel ongle fe forma., & les chofes font 
demeurées dans leur première fituation. ' 
Ce que' je prétends conclure de ce fait,* 
c’eft que dans l’efpece humaine , non-feule- 
ment la chair , la peau , les parties ofleufes, 
mais encore les membranes , les ligamens , 
les cartilages , les glandes , le fang , les 
vaiffeaux & même les nerfs , peuvent fe ré- 
générer , & cela par une difpofition auflî fage 
que bienfaifanté de la Providence , attentive' 
à ce que chaque partie fût féparée fuivant fa' 
nature. Elle nous -a pourvus à cet effet d’unç' 
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lymphe propre , en fe coagulant , à remplit 
les vuid^s furvenus dans notre machine , à 
devenir vafculeufe , à former en un mot des 
parties organifces. 

Au moyen de cet ordre , les accidens mul- 
tiplies auxquels nous femmes continuellement 
expofés , fe réparent fouvent d’une manière 
plus complette que l’arc ne réullîrait à les 
raccommoder. 

Dans quelques animaux nous voyons cette 
régénération, ce principe de vie porté à ua 
point encore plus grand , & reproduire non- 
feulement des membres entiers , mais même 
les organes les plus nobles. 

L’étude de la nature , outre qu’elle eft douée 
d’un attrait infini , a le mérite de nous inf- 
pirer tant de refpeél & d’admiration pour le 
Tout-Puilfant , qu’il eft impofllble de cultiver 
l’Hiftoire Naturelle ou l’Anatomie , & d’être 
Athée. 

Les Savans de ces deux profeflîons ont fans 
cefTe devant les yeux plufieurs machines vi- 
vantes & merveilleufes , diverfément travail- 
lées , également accomplies , tendantes toutes 
à nn même but , la cenfervation d’elles- 
mêraes & de leurs efpeces. Ils y remarquent 
«ne infinité de vaifleaux que l’imagination s’é- 
puilè à daller , qui dépendent cous les uns 
des autres , & n’en font pas moins achevés 
dans ce qu'ils font. Ils y reconnaifierit la fa- 
' coïté de réparer les dommages qu’elles peuvent 
eHuyer , & même ^cile de leaouveiler .des 




Dn 



& ['Economie Rurale. 

fubftances qu’e'lcs ont perdues. Comment de? 
hommes qui voient journellement de tels ob- 
jets y ne feraient-ils pas convaincus que ces 
fabriques admirables ne peuvent être l’ou- 
vrage du hafard , mais bien celui d'un Créa- 
teur tout-puifiant qui les a formées , en pre- 
nant coiji'eil de la fageUe la plus vafte , ic 
en apportant une attention fcrupuleufe à leur 
htuation & à leur intérêt? 


Observation IX. 

• ^ 

R’fexions fur quelques accouchements extraor- 
dinaires. 

X.^ N E femme d’environ 30 ans , d’une taille « 
■moyenne , mais d’une faible confHtution, ac- 
coucha , il y a quelque tems , de quatre en- 
fans le meme jour. Elle fe nomme Durand , 
& habite avec Ton mari fur une petite ferme 
qu’ils ont dans la paroilTe du Marais-'Vernier 
en Roumois. Deux de ces enfans étant nés * 
-on courut les porter à l’EgUfe pour le baptême. 
;Qüand on revint , on en trouva deux autres. 
Les enfans ont peu vécu j mais la mere s’eft 
.parfaitement rétablie (i). 


(i) La mere de cette même femme fc diHingua par 
une autre lîngularité : elle avait 50 ans révolus ^uaïui 
plie doiioa le jour à fa fille. 
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Ce fait invite à ne pas rejeter nombre dô 
faits pareils , dont les anciennes hilioires font 
mention , tel , par exemple , que celui du 
Jurifconfulte Caïas , qui dit qu'une femme 
appellée Sérapias fut préfenrc^e à l’Empereur 
Adrien avec cinq enfans qu'elle avait eus 
d’une feule couche. 

Ariftore convient qu’une femme peut aller 
jufques-làj mais il prétend qu’elle n’ira pas 
plus loin. C’eft , félon lui , le dernier effort 
de la nature. Albert le Grand n’eft point de 
cet avis : il a connu une Allemande qui ac- 
coucha de vinç-t - deux enfans bien formés, 
ÿur-tout ne raifonnez pas : car on vous ci- 
terait aufll-tôt une autre femme , également 
de fa connaiiTance , qui en a eu d'une feule 
fois foixante-dix bien comptés. Vous vous 
récriez l Eh bien 1 il vous afTure qu’une troi- 
fieme en mit dans un baffin cent cinquante 
de la longueur du petit doigt. Si vous me 
foupçonniez de prêter au favant & pieux Al- 
bert ces étranges narrations, confultez-le ^ 
lib. ^ , de natur. animal, cap. 4. 

Mais ce n’eft rien jme. tout cela , en com- 
paraifbn de Marguerite , Comtefle de Hennc- 
•berg , qui , à l’âge de 41 ans , accoucha de 
•364 ou 365 enfans, tant mâles que femelles. 

Les Hiftoriens difent qu’elle avait repoiiffé 
ftffez rudement une pauvre jeune femme qui, 
pour émouvoir fa pitié , lui préfentait fes deux 
•jameaux. Ils ajoutent que la PrincelTe en 
conçut l’idée que cette femme n’était pas 

* deraedTCc 
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demeurée ficelle à fon mari , & que la mal- 
heureufe, outrée qu’un pareil foupçon fût la 
feule charité qu’elle obtînt de la grande Dame, 
lui fouhaita autant d’ênfans à la fois qu’il y a 
de jours dans l’année ; & c’ell ce qui ne manqua 
pas d’arriver. 

Une chofe qui paraît plus incroyable que 
le fait lui-meme , c’elè qu’il s’offre avec un 
extérieur qui en conftaterair hiftoriquemenc 
l'exiftence , s’il était polfible qu’elle fût conf- 
tatée. On cite l’année 1156 5 le "jour , un 
Vendredi-Saint ^ TinHant , neuf heures du 
matin. On fait que tous ces enfans furent 
baptifés qu’on nomma tous les mâles Jean , 
& toutes les femelles Elizabeth ; que le Mi- 
niftre du facrement fut l'Eveque fuffraganc 
de Treves. On fait quelle était la taille de 
ces enfans : Guichardin les compare à celle 
des pouflins nouvellemsnt éclos. On fait enfin 
qu’ils moururent tous le même jour avec leur 
mere , & qu’elle & eux furent mis dans le 
même tombeau. • 

• On voit encore leur épitaphe dans un mo- 
naftere dé Religieufes , & ce monument at- 
tefte que tous les corps repofent foi^ cette 
tombe. Il eût fallu , aux premiers rayons que 
la faine critique répandit fur l’Europe , qu'on 
vifitât exaélement ce tombeau. L’ouverture «n 
eut plus die que ceot differcations qu’il a pro- 
duites. 


Q 
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Observation X, 

Remarques fur un homme qui efi refié enfoui 
■pendant plus de fept jours , fans prendre de 
nourriture , au fond fi' une mine de charbon 
de tare ; par M. Percival , Docteur en 

Médecine , a Londres. 

• * 

Xj E Samedi, 4 Décembre 1784 , fur les 
huit heures du matin , Thomas Travis , Char- 
bonnier, âgé de vingt-fept ans, defcendit dans 
Ja mine de Hurft , profonde de quatre-vingt- 
dix verges. Placeurs de fes compagnons fe 
difpo/aient à le fuivre ; mais il eut à peine 
atteint le fond , que les parois s’éboulèrent» 
& que toute communication entre lui & l’air 
cxcérieur fe trouva interceptée. La terre le 
couvrait en fi grande rjuamité , qu’il fallut 
fix jours pour l’enlever ; & le jeudi , lorf- 
qu’on eut ouvert le palfage , la malignité des 
vapeu^ qui s’en exhalèrent , empêcha longr 
tems d’y pénétrer. Le Vendredi , plulîeius 
ouvriers'y entrèrent ; mais ne trouvant pas 
Travis , ils conjeélurerent qu'il avait eflayé 
de fe creufer une iilue dans une autre mine 
fort éloignée. Ils fuivirent les velliges de 
fon travail. Le Samedi, dans l’aprcs-dîné , 
il les cnreudic , ôc implora leur prompte af- 
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^ftance. LoiTqu’ils arrivèrent près de lui , il 
était couche fur le ventre j il leva la tcte, 
les regarda , & en appela un par Ton nom ; 
inais il avait les yeux h enfles & lî proémi- 
nents , que ces hommes n’ea purent fouflrir 
la vue. Ils rengagèrent à'fouffiir qu’on lui 
• bandât la tcte avec un mouchoir , al'éguant 
pour raifon que la lumière pourrait lui être 
nuifible. On appliqua alors du fel volatil à 
fes narines , & bientôt après il Ce plaignit que 
Je mouchoir lui faifait mal , & pria ces gens 
de rôter. Ils firent ce qu’il defirait j mais 
pour lors fes yeux s’étaient renfoncés &c 
éteints. Il ne pouvait diftinguer la chandelle , 
quoiqu’on la tînt direélement devant lui j & 

I à dater de ce moment , il n’a jamais ap- 
perçu la moindre apparence de lumière. Il 
demanda à boire , on lui donna du gruau dont 
on s’était pourvu , & dont il prit une cuille- 
rée toutes les dix ou quinze minutes. Lorf- 
qa’on le trouva , il avait les mains & les pieds 
extrêmement froids , & on ne lui Tentait point 
^ de pouls î mais après qu’il eut goûté du gruau 
& refpirc le fel volatil , la pulfation de l'ar- 
tere devint fcnfible , & de plus en plus forte 
lorfqu’on l’eut frotté & enveloppé de couver- 
tures. Il fe plaignit alors de doukars dans 
Ja tête & les membres , & dit que fon dos 
Iqi paraiflaic comme s’il eut été brifé. Deux ~ 
hommes fe couchèrent à fes côtés pour lui 
communiquer leur chaleur : il mit fes mains 
dans leur efiomac , dit que cela lui faifait du 

Qh • 
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bien , & dormit , fauf les inftans ou on le 
foulcvait pour lui faire prendre du gruau. Il 
lefta quelques heures dans cette fituation , 
jufqu’à ce qu’on eût fait un chemin pour l’em- 
porter hors de la rhine. Tandis qu’on l’em- 
portait , il éprouva un befoin , mais n’eut 
pas la force de le foulager. Le Dimanche , à 
une heure , il fut conduit dans fa maifon , 
mis au lit , bien couvert & nourri avec du 
bouillon de poulet j mais fa faiblefle le ren- 
dait indifférent fur la nourriture. Il conti- 
nuait de dormir. Son pouls , qui femblait au 
commencement fe fortifier peu à peu , acquit, 
vers cinq heures , une vîrefle extraordinaire. 
Travis prévint ceux qui l’entouraient qu’il 
Tentait fa mort approcher , & il expira j fans 
agonie , en peu de minutes» Quoiqu’il eût 
été aflhmatique durant plufieurs années , on 
obferva' que fa refpiration avait été facile & 
nette, depuis fa fonie de la mine. Il conferva 
toute fa connaiflTance jufqu’à fa mort ; feule- 
ment il n’avait pas une idée précife du tems 
qu’avait duré fon féjour dans la mine : car 
l’ayant quefHonné fur ce point , on vit par fa 
réponfe qu’il croyait n'y avoir été que deux 
jours ; il ajouta cependant que ces deux jours 
lui Rivaient paru plus longs que de coutumç. ' 
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Observation XI. ' 

Exemple JlnguUer d’un homme qui -vécut d’eau 
pendant dix-huit ans j Extrait du G en-’ 
telman’s Maga:^ine. 

Il y avait environ dix-huit ans que Fer- 
gufon s’<îtanï beaucoup échauffé à la chalfe , 
s’avifa de boire une quantité cxceffive d’eau 
froide d’un petit ruiffeau aupics duquel il 
s’endormit ; vingt-quatre heures apl'ès il s’é- 
veilla avec une fievre ardente. Pendant le pa- 
roxifme de la fievre & depuis , fon efiomac 
rejeta toute efpece d’aliment folide , & ne 
put retenir que l’eau ou le petit lait clarifié , 
dont il ne buvait que très-peu , parce qu'tl 
était fort rare. 

Archibald Campbell , dont le pere de Fer- 
gûfon éfait le fermier , le fit tranfporier chez 
lui , & l’enferma pendant vingt jours dans 
une chambre , ne lui donnant d'autre nour- 
riture que la même quantité d'eau fraîche 
qu’un homme prendrait pour fon ufage or- 
dinaire ’y en même tems il ôta à fon hôte 
tous les moyens de fe procurer aucune autre 
efpece de nourriture ; & aptes un fi long 
tems , fes forces & fa 'figure ne fe trouvèrent 
nullement altérées. 

11 peut avoir aéluellement trente-fix ans. 

Qiij 
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Il eft d’une moyenne taille , fon coloris tft 
vif & brillant j Ton corps eft maigre fans être 
décharné j fon emploi ordinaire eft d’aller à 
la chalfe , ce qui l'oblige de marcher quatre 
ou cinq railles par jour à travers un pays mon- 
tueux. 

Il ne prend, point de tabac , & cependant 
il paraît fe moucher autant que ceux qui font 
wfage de ce ftimulant. 

Si nous pouvons juger de fa tranfpiraiion 
infenfible par la douceur Sc la fraîcheur de fa 
oeau , il eft à cet égard comme les autres 
hommes , & comme eux il fue quand il prend 
un exercice viblenr. 

Quant aux fecrétions phyfiques , tout ce 
que je puis favoir , c’eft qu’il n’en rend au- 
cunes , parce que les gens de la campagne, 
qui s’imaginent qu’il vit par quelques moyens 
furnaturels , ne manqueraient pas deraccufet 
de mauvaife foi , s’il évacuait des matières 
groftleres que l’eau ne contient certainement 
pas. 

Cet exemple nous apprend que là partie la 
plus grofliere des alimens que nous mangeons 
avec avidité , n’eft pas néceffaire au foutieii 
de la vie animale , & qu’il faut que l’élément 
de l’eau renferme d’autres qualités que celles 
que l’on a obfervées jufqu’à ce moment, puif- 
qu’elle a foutenu cet homme fain & vigou- 
reux pendant tant d’années , & cju’elle a pro- 
voqué les évacuations néceifaires dans l’éco- 
nomie animale. 
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Observation XII. 

Zettre de M. L a m r g i c , au fujet d'une 
demoifeilc qui fubjifle depuis cinq mois , fans . 
pi endre aucune nourriture. 

T.. 

3 'étais al!ë herborifer dans les environs 
de Viliiets-Ie.-Bel , à quatre lieues de Paris; 
on me parla de MUe Victoire le Tclüer, fille 
du Procureur Fifcal je me tranfportai chez 
clic. Cette dcmoifelle , âgée de ans, u’a* 
plus, depuis quatre ans & demi, l’infirmité 
propre à (on fexe. Cet accident a été caufé pat 
une frayeur; mais depuis trois ans Ton apperic 
étant fort diminué , elle a cefie d’aller à la 
* garde-robe ; depuis un an elle a celTé d’uriner ; 
enfin depuis quatre mois , elle n’a ni bu ni 
mangé. 

Chaque nuit elle tranTpire un peu , Tes mains 
& fes jambes fe retirent. Il faut que chaque 
jour , en fe Réveillant , el'e les remette dans 
leur état naturel, & c'tft ce qui fe fait fans 
I douleur ; du telle elle eft fraîche & elle a l’aie 
de la fanré. Tout fon extérieur annonce un 
corps fain & bien portant; elle fe promène, 

& peut faire par joue jufqu'à une lieue. 

i 

Q ir 

I 
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Observation XIII. 

Lettre de M. U Pre^re z>js Bordeills , 

fur un Phénomène femblahle «au précédent. 

V 

T ous avez infiéré dans votre Journal d« 
X Juillet , une lettre de M. de Lamegie , au 
fujet de la demoifelle le Tellier , qui fubfifte 
depuis cinq^mois fans prendre aucune forte 
de nourriture , & dont lè corps , depuis beau- 
coup plus long-tems, ne fait aucune fonc- 
tion. J’ai eu ces jours-ci occafion d’aller pour 
affaires à VilHers-Je-Bel , chez le pere de cette 
, jeune fille , & je n’ai pu réfifter à la curiofité 
que doit néceflairemenc infpirer un phénomène 
auffi inconcevable. J’ai vu la Demoifelle la 
Tellier, j’ai caufé quelque tems avec elle , & 
l’ai trouvée très-exadement dans l’état qu’a dé- 
crit M. de Lamegie toutes les perfonnes de 
fa famille avec qui elle vit , & qui ne la quit- 
tent -ni jour ni nuit m’ont attefté pofitivement 
les faits. Quelque peu difpofé que je fois na- 
turellement à adopter le merveilleux , il me 
ferait difficile de ne pas croire des gens dont 
je connais l'honnêteté , à qui fur-tout je ne vois 
aucun intérêt à débiter une fable que les Char- 
latans les plus en vogue de Paris, auraient peut- 
être gtand peine à faire palier dans la tête de 
nos fcmiuci Sc. de nos emhoufiades , û ccéda- 
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les pourtant d’ailleurs aujourd'hui fur i’articlé 
des nouveautés , même les plus abfurdes, 

• La htuation de la demoifelle le Tellicr me 
paraidaicaufli furprenante qu’à qui que ce foie j 
cependant je me rappelais, alTez confufément, 
d’avoir lu quelque part dans 1 Hiftoire un fait 
de ce genre, que j'avais regardé jufqu’alors 
comme une rêverie, mais que l'exemple avéré 
me rend beaucoup plus vraifemblable aujour- 
d’hui. J'ai recherché dans mes extraits : voici 
ce que j'en ai tiré , & que j’ai copié dans Mc- 
zerai , H'^fioire de France , régné de Henri IV. 
Année 1^99* Tome 6 , pag. zoy , Edition, 
d’ A mfterdam de \-joo. * 

« La fille d’un Maréchal do Bourg de Con- 
folens , fur les limites du Poitou & du Limou- 
fin , fut trois ans entiers fans boire ni manger, 
ce qui procédait d’une relaxation de rœfo- 
pliage, enfuite d’une grande maladie; de foite 
que cerre fille ne pouvait rien avaler , & avait 
un horrible dégoût de toutes les viandes & de 
tous les breuvages. Aufit ne rendit-elle aucuns 
excréments ; fon ventre était tout applati , elle 
n’avait qu’un parchemin tendu fur les côtes , 
6c était fort froide au toucher en toutes les 
parties de (on corps , hormis celles qui étaient 
proche du cœur; mais du refte elle avait les 
bras & les jambes palTablement charnus , la 
gorge afiez pleine, le vifage bon & la cheve- 
lure longue & cpaifTe , allait & venait fans- 
peine , èc travaillait dans le ménage comme- 
une autre. Or, après qu'elle eût demeuré plus 
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le trois ans en cct état , les Médecins étant 
ailes dans ce pays là avec les lettres du Rot 
pour l’amener à Paris, & Tes parents lui con- 
rci'Iaiu, pour fe délivrer d’eux, d’elFayier à 
avairr quehjue chofe , elle fe força à prendre 
du bouillon ; ce qu’ayant fait avec peine les 
deux ou trois premières fois , elle le trouva 
bon , & par ce moyen fe r’ouvrit les conduits 
de la nourriture , & peu à peu s’accoutuma à 
niinaer cL-s viandes folides. Pareille chofe était 
ar :vée l’an à une fille , fous l’Empire de 
Lorairc, apres avoir été aufli trois ans fans rien 
- avaler, jj 

li n’eft pas poflible de rencontrer rien de 
plus parfaitement femblable que l’état de cette 
fille citée par Mezerai , & celui de la demoi- 
felle leTeilier. Celle-ci rebutée , comme l’autre, 
de remedes , n’en veut plus faire aucun. Une 
perfonne ayant offert de la magnécifer , elle 
n’a pas mçme voulu l’écouter. Un Médecin > 
qui était venu la voir dernièrement, lui pro- 
pofait d’effayer de mettre dans fa bouche un 
peu d’eau ; elle y confenrit , en lui obfervant 
néanmoins que ces tentatives lui occafîonnaiert 
loujouTs un hoquet très violent ; ce qu’elle 
éprouve en général toutes les fois qu'elle in- 
troduit dans fa bouche quelque corps , Toit fes 
doigts , foit quelque fruit , tel qu’une ceiife , 
' une grofeille, &c. Le Médecin , grand Magné- 
tifeur, à ce qu’il paraît, pour donner fans 
doute une vertu falutaire à l’eau , trempa royf- 
térieuTcmeivt Tes deux pouces dans le gobelet r 
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la malade ne. trouva pas cette formule fort 
propre à captiver fa confia*nce , & elle en fut 
d’autanr moins tentée de goùtf.r de cette eau 
où le Médecin avait lavé Tes doigts. Elle en 
reprit pourtant d’autre quelle porta à fa bou- 
che , mais quelle fut obligée de rejeter. 


Observation XIV. 

Homme cru mort de froid , rappelé d la vie. 

T 

JL< E 13 Mars i -)66 , un Payfan de la 
Province de Scheeren en Suede, â^é d’environ 
foixante ans, s’était enivré. d’eau-de-vie ; en 
retournant chez lui , il fut renverfé par un fotc 
coup de vent ; & trop pris de boilTon pour 
recouvrer l’ufage ordinaire de Tes jambes , il 
s’endormit fur la place. Ce ne fut que le len- 
demain matin qu’on l’apperçut-, il était roi Je 
de froid; on le crut mort, & on fe difpofaic 
à l’enterrer, lorfqu’heureurement M. Nauder , 
Médecin de la Province de Gothland vint à 
palTer par-là. Il examina le corps ; le vifage Sc 
toutes les extrémités étaient auHl froids que la 
glace, & les joues d’un ronge foncé extraor- 
dinaire. Les jointures n’étaient plrrs flexibles, 
.les yeux étaient ouverts & §xes , le cœur S: le 
pouls fans mouvement, il ne reliait plus aucun 
kidke de refpiratioo. Les pieds étaient telle- 
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rrcnt gelés , que les ^oigts étaient tous devenu? 
noirs , à l'exception de l’orteil droit. 

M. Nauder , apres avoir pefé routes ces 
facheufes circonftances , crut appcrcevoir un 
peu de chaleur au creux de l’eftomac , ce qur 
lui fit efpcrer de fauver ce pauvre vieillard. 
Comme il n’y avait pas d'Apothicaire à proxi- 
mité , il fut forcé d'avoir recours aux moyens 
fuivans. 

II commença par faire frotter avec de greffes 
étoffes de laine, les bras, les jambes & les 
jirrets du malade. II fît couvrir l’eftomac & le 
ventre de pareilles étoffes, que l’on fit chauffer. 
On les changeait fouvent , & infenfiblemenc 
on les fàifait chauffer davantage. Jufque-là 
le malade était couché par terre fur un matelas, 

6 le Médecin n’avatt pas encore fongé à s’oc- 
cuper des pieds , qu’il croyait impofiîble de 
fauver. Cependant, venant à réfléchir fur la 
coutume où l’on eff de mettre la viande gelée 
dans l’eau , pour la faire dégeler fans la cor- 
tompre , il lui vint dans l’efprit d’avoir recours 
au meme expéviient. Mais comme les jointures 
étaient demeurées inflexibles, il ne put par- 
venir à plonger les pieds dans l’eau : il fut 
donc obligé de fe contenter de les faire enve- 
lopper de linges mouillés, que l’on changeait 
fonvent, 

A l’aide dé ces moyens , la région du cœut 
commença à recou**Ter la chaleur ; mais ce 
ne fut qu’après quatre heures de friélions non 
iûterrompues , qu’il y eut des figues de rcfpi- 
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ration. It était alors deux heures après midi > 
le pouls ne comment à fe faire fentir qu’à près 
de trois heures & demie. Alors les mufcles 
commencèrent à perdre de leur roideur , les 
joues Ce détendirent & avant cinq heures , ou 
était parvenu à pafTer une cuiller d’argent entre 
les dents du ntalade. Alors on elTaya de lui faire 
avaler du vin chaud ; ce ne fut qu’avec beau* 
coup de peine que l’on y réuflit : il en rcfulta 
que fon vifage fe couvrit de fueur , & que fes 
joues commencèrent à reprendre leur couleur 
naturelfc. Peu de tems après, il commença à 
remuer les fourcils ; & fur les fix heures, il y 
eut du mouvement dans les bras & dans les 
mains. Alors on apporta Ton lit devant un 
grand feu. On lui couvrit foigneufement les 
bras & les jambes avec des coarertarcs chaudes. 
On lui donna deux autres cuillerées de vin 
chaud , & fur les huit heures il commença à 
parler , mais d’une maniéré confufe & inintel- 
ligible; il était dans le délire, & fe figurait 
être encore dans la forêt. Infenfiblement le 
froid avait quitté la partie des pieds , & la 
noirceur des doigts difparaifiait , quoique les* 
jointures n’eulTent pas encore regagné toute,, 
leur flexibilité. Sur les dix heures, il plia le 
dos & Ce plaignit d’une violente douleur dans 
les jambes : il prit un peu de biere chaude, 
dans laquelle on battit un œuf, & il s’endormit. 
Le lendemain matin , il avait les pied^chauds 
fans douleur, & le%doigts avaient repris leur 
couleur naturelle ^ mais ils étaient infiniraenr 
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attenf^ris. Le pouls était vif & fort , & îe ma-^ 
lade red'entait une foif brâlante , qui néceflicaitr 
ia faionée. Dans l'impoflibilité de fe procurer 
une lancette, M. Nauder lui fit prendre de 
l’eau de gruau. Il en but de tenas en tems en 
abondance jufque fur le midi , qu’il eut une 
felle. Il fe rendormit dans la foirée; & le len- 
demain matin il fut en état de fe lever & d’être 
conduit chez lui dans une voiture : il n'étaic 
pas tout-à*fait fans fouffrances , mais tour en 
lui annonçait le plus prompt rétabliffement. 

* « 


Observation XV. 

Remarque fur une impuïjfance par vite de_ 
conformation y par M. Solisc , Médecin^ 
Danois, 

U N homme fain , & dans la vigueur de- 
là jeunelTe , avait époufé depuis près de quatre 
ans , une femme parfaitement bcJle & jouiflanc 
de la meilleure fanté. Ils n’avaient pu encore 
voir naître d’eux des en fans que l'un & l’autre 
défraient avec une égale ardeur. 

La femme avait du tempérament j le mari 
était conftitué coname le dieu Priape^ toutes 
les nuits il chantait ; comme dit un ancien, 
trois fois de fuite le Canyque de i’hyménée 
fans en cire fati^é. . , 
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Tons les Médecins confultcs poar décider 
dacjuel des deux époux provenait l’impuilTance, 
répondirent qu'ils n’en favaient rien. Ils don- 
nèrent cependant différents avis, &>fonfeille- 
rent de varier les pofiticms. Ce fut fans aucun 
fucccs. 

Mais enfin , la femme fe perfnade qu’il y a; 
dans fon mari quelque vice qui s’oppole à ce 
qu’elle conçoive 5 elle lui en fait des reproches 
amers. 

Le chagrin s’empare de l’ame de cet homme, 
la déchire , & bientôt le corps en relTent les 
triftes effets. Il oublie le manger & le boire; 
le fommeil fuit de Tes paupières j des fonges 
effrayans le tourmentent & l'agitent; la pâleur 
prend la péaced'un teint vermeil; fes membres 
s'exténuent; c’eft un fquelette ambulant. Bien- 
tôt cet homme n'eft plus capable de ces vifo 
tranfports qu'il répétait fans fe fatiguer; il eft 
fans vigueur & fans force. Cependant il eft 
vivement folliciré par fa femme de s’y livrer 
comme auparavant. Cette fituarion eft pour 
lui un nouveau fiijet de chagrin qui agrave le 
premier. 

C’eft alors que les deux époux viennent me 
confuirer pour favoir s’il eft quelque moyen 
de faire changer lefK état. Avant que de rien 
promettre , je leur dis qu’il était ncceffaite 
qu’ils fe foumi/fent l’un & l'autre à un examen. 
Ils y confeutirein fans peine. Je commentai par 
l’infpeéfion des parties de la femme , lefquellcs 
ne ptéfeataiçiu aucune mauvaife conformation. ' 
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Le mari fut cnfuite examiné. L'infpedion ée 
la verge me montra aufîi-tôt que la caufe qui 
empêchait la femme d’être fécondée , prove- 
nflic de ce que le frein du gland était trop court f 
ainh la verge en éreélion était contrainte de fe 
courber un peu. Il paraît donc évident que la 
liqueur féminale ne pouvait être dardée dans 
la matrice , & n'arrofaix que lé vagin. Un Chi- 
rurgien appelé , fit au frein une légère incihotr 
qui dilfipa ce défaut pour toujours. 

. Les deux époux fe retirent fort contents & 
concevant les plus belles efpérances. En effet, 
la femme s’apperçut quelque tems après , qu’elle 
était grolfe ; elle accoucha heureufement à 
terme d'une fille auffi belle que fa mere ; celle- 
ci ^dit fouvent en plaifaatant , que c«eft à moi 
qu’elle dort cet eofant & non à fon mari. 


^Observation XVI. 

Exemple extraordinaire d'ane gejiatîon extra- 
utérine ^ communique par M. Delaplan- 
. CHE , Do&eur en Médecine , à l'Auteur de 
la Ga:^ette de Santé. 

U N E perfonne âgée de ^6 ans , d’une 
conflic»ition phlegmatique & fanguine , d’un 
caradlere fort gai, & ayant de l’embonpoint, 
accoucha pour la première fois en 1776. Elle 
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^evint de nouveau enceinte en 1781. Elfe 
éprouva la plupart des fymptômes <Tunc vraie 
grolfelTe , & fentit remuer à quatre mois &. 
demi ; elle fit en conséquence tous les prépa- 
ratifs nécefiaires pour Son accouchement. Le 
terme de la groficlfe arrive, elle eut une perte 
qui dura trois jours, il ne fe déclara pas de 
travail , elle continua donc de paraître grolTe j 
fon état donna lieu à diverfes conjedures , de 
la part des différentes perfonnes qu’elle con- 
fulta fur cet état permanent de groflefl'e , qui 
s’ctaic' manifeflé pendant quatre mois & demi 
par des mouvements d’enfant bien fcnfiblcs- 
Elle éprouva par la fuite différentes incommo- 
dités qui ne lui firent pas perdre cependant fa 
gaieté ordinaire, & lui permirent de remplir 
les devoirs de Ton état. Quelqu’un, fur l’idée 
d'une obffruélion , Iri confeilla , au mois de 
Mars 1785, 1 ufage du favôn à l’intérieur. La 
malade, qui n’était pas fortunée ^ mais qui 
était courageufe , fit ufage de petits pois , 
qu’elle faifait elle-même avec le favon du com- 
merce j & en avala depuis 11 jufqu’à 40 & 

JO par jour. Apres trois mois d’ufage de 
ce remede , fon ventre ^ qui avait toujours de- 
meuré volumineux , s’affaiffa prefque tout-à- 
coup. ( Elle a déclaré depuis , qu’elle avait fait 
une fauffe couche. Je n’ai pas d'autre ceiti- 
tude»de ce fait qu’un ouï-dire. ) 

A cette époque, qui arriva vers le mois de 

Juin 1785 J elle devint en proie à une diarrhée , 

crcs-confidérable i les matières quelle readaic 
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paraiffaient concenir des débris de chairs cor-- 
rompues, k de tems à autre elles amenaient 
des os de fétus humain ; la malade m’a montré, 
lorfque je la vis pour ta première fois, le 
Février \ ^ un os de la pomette qu’elle avait 

recueilli 8 c j^ardé par curiofité , fans Te douter 
peut-être de la caufe qui avait pu le produire. 
Elle mourut le 13 Février, apres avoir été 
exténuée par la continuation de la diarrhée à 
un degré extrême , & après trois jours d’une 
agonie laborieufe. 

A l’ouverture du cadavre, on trouva tous 
les vifceres dans l’état naturel. Le ti.Tu cellu- 
laire , à beaucoup près , n’ctait pas encore 
émacié. Une tumeur arronvlie s’était fait fentit 
obfcurément dans la région hypogaftrique. 
L’inférieur de cette partie offrit un corps fphé- 
rique 8 c dur , recouvert de débris minces de 
tifiu cellulaire. En le touchant il fe décôm- 
pofa en différentes pièces offeufes. C’était le 
refte du fquelette d’un fœtus dont quelques oy 
étaient perdus. La tête fut jugée celle d'un 
fœtus à termej il y avait deux germes de dents 
molaires dans les os maxillaires. L’intérieur du 
crâne dont quelques pièces étaient à moitié 
noires, renfermait une pulpe grife d’une odeur 
extrêmement fétide. Les os étaient fi imprégnés 
de cette odeur, que, malgré les lotions & les 
macérations, ils la confetvent encore à un tiauc 
degré. 

La cavité qui renfermait ce fœtus , était 
formée- entre le vagin & le reétum qui était 


# 
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^rocJé ; & c’eft par certe ouverture qu’entraient 
des humeurs excr^mentitielles , & que font for- 
ties toutes les parties molles & corrompues i 
avec quelques cirements du fœtus. La matrice , 

? [ui fut montrée à pluHcurs pcrfonncs inflruites, 
UC jugée trcs-faine. La trompe gauche était 
un peu dilatée, & l’ovaire de c« côté prcf- 
qu’entier était noir & up peu ouvert du côté 
de U cavité , dont les parois d’ailleurs étaient 
noirs, comme gangrenés & rrcs-fétides. Il y 
avait quelques l^jyers purulents dans Is voi- 
£uage. 


• Observation XVII. 

Remarques fur une malad'e Jinguliere ; extrait 
du Journal de Montpellier, 

T* i £ s feuilles angtaifes , du mois d’OéliO'* 
bre 178J , offrent l’exemple de l’une des plus 
fîngulieres maladies qu’on ait encore vne dans 
la Grande-Bretagne. « Marie Bradeock , di- 
fent-elles , femme d’un pauvre Laboureur de 
ia Paroilfe de Dalinghoe , près de Wiilam- 
Market, Comté de SufFolk , fut faifîe durant 
le rude hiver de 1783 , d’une douleur qui affec* 
tait la plupart de fes membres , & qu’elle attri- 
bua à un rhumatifme. Un jour, en traverfant 
fa maifon , fon pied heurta légèrement contre 
une brique, & elle fut fort furprife de trouver 
que fa jambe s’était caflee près de la cheville... 




Digitized by Google 



fSo Ohfervetions fur la Médecine 

Avant qu’elle fût rétablie de cet accident, elle 
devint enceinte j comme elle était faible & irt- 
Hrine^ fon mari l’aidant un jour à fortir du lit, 
elle fe fracalTa Teau de la cuilTe gauche, fans 
autre force que celle de fon propre poids , en 
tombant à la renverfe. Un Chirurgien habile 
remit cette deuxieme fradure. Peu de tems 
après, cette femme Ce calTa encore le bras gau- 
che , près de l’épaule , en le mettant fur le cou 
de quelqu’un qui l’aidait à fortir du lit : bien- 
tôt il s’y forma un calus , & elle fe trouva 
bien. Mais elle ne tarda pas à avoir l'os de la 
cuide droite calfée très-près de la hanche , étant 
dans fon lit , enfuite elle fe le calfa plus bas 
vers le genou , en faifant un mouvement. La 
clavicule du genou fe fépara aulll, fans aucun 
accident & fans effort ; puis fon bras droit (e 
cafTa en levant d'une table un baffin d’une 
pinte. Elle ed aduellement au lit de la troifieme 
fradure de la cuille droite : ce dernier accident 
lui arriva il y a quinze jours , en fortant de fon 
lit ; elle fe la calTa vers le genou , près de 
l’endroit qui avait été brifé auparavant & qui 
avait fait calus. On laide aujourd'hui croître 
les os enferoble, d’une maniéré irrégulière, par 
la feule afCdance des compredes ôc des ban- 
dages, parce que , fi on lui étendait les mem- 
bres, on courrait rifque de voir fes os fc brifer 
en vingt pièces. La lltuation de cette femme 
cft telle , qu’on n’ofe pas la remuer pour faite 
foh lit. Elle a 31 ans , & ed extrêmement 
j^âle : elle a eu huit enfaos , a toujours mène 
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une vie fobre, n'a jamais pris de médecines 
d'aucune efpece , & a joui en général d’uné 
alTez bonne fanté. On r.’apperçoit aucune caufe 
évidente de ce phénomène fingulier. Avant que 
les os fe caiTentyclle fe plaint toujours pendant 
plufîeurs femaines, d’une douleur à cet endroit 
même ; & cette douleur va toujours croilTant 
jufqu’à ce que la fradure fe fafle : elle cefie 
alors dans peu de jours , & les os fe rejoignent 
en cinq, fix ou fepc femaines. Elle reflent main> 
tenant une douleur à un bras, & elle. s’attend 
à la voir fe déterminer par une fradure. Cette 
pauvre femme a eu huit fradures dans un an 
& demi , dont fept lui font arrivées cette 
année , & toutes fans aucune caufe extérieure 
à laquelle on puiife les attribuer. 


I 

Fin de la troijieme Farcie, * 


Dtgitized by Google 



5t5i Ohfervations fur la Médecine 



PARTIE ir. 

TABLEAU 


De quelques Rcmedes , dont le fuccês 
ejl conjlatc par V Expérience, 


I. Remede contre la Fijlule lacrymale. 

I^AiTES une bouillie avec de la mie cîe 
pain & l’urine d'iiomn^e fain. On met cette 
bouillie entre deux linges, fur l’œil malade, 
pendauc quinze nuits de fuite ; on obtient 
ibuvent^avant ce terme une gucrifon parfaite. 
Cette recette a été donnée par un Eccléfiaftiqiie 
refpeftable & bien connu , qui avait une fif- 
tule fi caradérifée, que les plus habiles gens 
de l’art avaient cru devoir lui prefcrire abfo- 
lument l’opération. Une bonne femme, qui 
s’était guérie par ce moyen d’une fiftule lacry- 
jnale très-invétérée , & horrible à voir , lui 
indiqua ce remede , dont il a éprouvé , ainiî 
qu’elle , le plus parfait fucccs. 
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II. Remede utilement employé contre la 
goutte 6' le rhumatijnie. 

Dans un recueil d’obfervations publiées en 
/llemand par M. Theden , on trouve la recette 
fuivante. Faites incorpoier une once de réfinç 
de çayac avec deux pros de favon médicinal, 
& formez-en des pilluies de grolTeur arbitraire. 
Les malades en prendront tous les jours foir 
& matin , depuis un demi-gros jufqu a deux 
fcrupules. L’Auteur allure v.]ue la réfine de 
payac , donnée de cette maniéré dans les affec^ 
rions goutteufes , produit les plus heureux effets. 
Il l’otdonnc hors des paroxifmes comme pré- 
fervatif pendant fîx femaines, au printems 8c 
en -aurom»ne i & les malades, après en avoir 
répété i’ufage pendant deux années confécu- 
tives , font délivrés de la goutte , à moins 
qu’elle ne foit trop invétérée. Dans la goutte 
vague, il ajoute au remede le fel volatil de 
corne de cerf. 


III. Remede connue \* apoplexie , .. démontré 
par C exemple. 

A Saint-Hilaire , en bas Poitou , M. l’abbé 
Moreau , vicaire de la pareille , étant tombé 
en apoplexie , cet ecclélîaftique Fut jugé mort, 
Heureufement i M. Defronchamps , lieutenant 
de marecliauffée à Montaigu , furvint , & lui 
fit faire fur le champ une légçce contuüou à la 


S- 
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tête Sc fur Teftomac. Cst expédient le rendit à 
la vie. 

IV, Autre remede contre Vapoplexie^ 

- Faites bouillir dans un verre de vin , plein 
tine cuillerée à café de tabac en poudre. Paifez 
ce mélange chaud dans im linge , & le faites 
avaler à la perfonne attaquée d’apoplexie : faites- 
lui ouvrir la veine j bientôt le fang jaillira , & 
elle reviendra en pleine connailfance. 

V. Remede contre la pierre 6* la gravelle 
par M. Nathanaël Hulrae, doéleur en méde- 
cine y à Londres, 

Ce remede efl: le fef alkali fixe de tartre & 
l’eau d’efprit de vitriol faible. On prend l’un 
'& l’autre alternativement , & comme on va le 
dire. 

Le premier jour on donne au malade 
grains de Tel alkali fixe de tartre ; favoir , le ; 
4natin à cinq heures , quinze grains 3 à dix 
heures , quinze grains j à trois heures , quinze 
grains; àc enfin à huit heures , quinze grains. 

.On éteint chaque dofe dans trois onces d'eau 
commune, ce qui fait environ fix cuillerées? 
on mêle bien le toiit enfemble , êc on l’avato 
CO fuite toujours à froid. J 

Le fécond jour , on éteiirt de mên^ vingt 
gouttes d’eau d’efprit de vitriol faible dans 
trois onces d'eait -commune toujours à froide 

. - Sc. 
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on la fait avaler au malade à cinq heures du 
matin î on lui en donne vingt autres gouttes à 
diï heures , & ainfi des autres prifes aux heures 
réglées , ce qui fait cjuatre-vingt gouttes. 

Le troitieme jour on reprend du Tel alkali 
fixe de ta'rtre , foixante grains. 

Le quatrième jour l'eau d’efprit de vitriol 
faible , quatre-vingt gouttes. On continue juf- 
qu'^au douzième jour inclufîvement. 

Comme la pierre , ou le calcul humain , efl 
plus dure au milieu ou au noyau , qu’à U 
circonférence , le treizième jour , au lieu de 
quinze grains de fel alkali fixe de tartre , on 
en fait alors dilfoudre vingt grains dans fept 
cuillerées d’eau commune pour chaque dofe , 
& le quatorzième on éteint aulfi dans fept 
cuillerées d'eau commune vingt-cinq gouttes 
d'eau d’efpric de vitriol pour chaque prife ; ce 
que l’on continue de faire ainfî alternativemenc 
de jour à autre , jufqu’au vingt-quatrieme joue 
inclufîvement. 

Pendant tout ce tems le malade doit s’arran- 
ger de façon à prendre fes repas à des heures 
marquées J favoir , le déjeûner à fept heures, 
le dîner à midi , le goûter à cinq heures , &. le 
fouper à dix heures; tout ceci afin de donner 
aux remèdes le tems de pafTer & de produire 
leur effet. Quant au gouvernement il n'a rien 
de particulier , fi ce n’eft que le malade doit 
s’abftenir de ragoûts , de falades crues , & 
généralement de route nourriture pefance & 
k’une ràauvaifs digelUon ; il doit également 

" T> 
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avoir foiu de ne pas prcndrc-trop de boilTbn'; 
deux verres de bon vin vieux blanc & trempé 
dans deux verres d*cau commune ou de tifanej 
ce qui fait quatre verres pour les grands repas , 
qui doivent lui fuffire , ainlî que deux verres 
pour les petits repas. Le vin blanc eft préféra- 
ble au rouge , étant plus apéritif. 

VI. Remcie contre la morfure des viperes ^ 
par M. Mortreuil, Chirurgien Aide-Major 
de ilHèpujl du Havre. 

On a cru pendant long tems que le ve- 
nin de la vipere était acide , & on le prefu- 
inait tel par fâ maniéré d’agir fur l’écono- 
mie animale. Méad , célébré Médecin An- 
glais , rempli d’un zele ardent pour tout ce 
qui pouvait contribuer & augmenter les con- 
nailfances d'une fcience qu’il cultivait avec 
une diflinélioii rare , ola goûter ce poifon 
fubril , le favourer meme pour examiner l’im- 
prelfion qu’il ferait fur fon organe. Il crut 
lui remarquer un goût âcre & mordant , & 
il en conclut qu’il était acide. D’après cette 
expérience , il prefuma que l’alkali volatil 
fluor , en agilfant chimiquement , neutralife- 
raic cette liqueur vénéneufe , & qu’il devait 
erre un remede fpécific|ne contre la morfure 
des viperes ; il en fir ufsge fur une fille , avec 
tout le fuccès qu’il en efpérait. Depuis lui , 
tous les Médecins & Chirurgiens ont employé 
l’alkali volatil fluor , tant extérieurement qu’in- 
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tcrieurement , mais non pas toujours avec le 
mêmefuccès. M. Bernard de Jullîeu lui a donné 
une nouvelle fplendeur , par l'emploi heureux 
qu’il en fit fur un de les Eleves qui le fui- 
vaic dans Tes herborUations , & qui fut moidu 
par une vipere. 

Le célébré Abbé Fontana , animé du zele 
courageux de Méad , n’a pas craint de Iout 
mectre au rapport de fon goût le venin de U 
vipere, pour vérifier robfervarion de fon pré- 
déce/Teur. Il ne l’a point trouvé acide ni a!- 
kilio , comme quelques Médecins l'avaient 
préfumé , pour s'aurorifer à employer leurs 
acides comme reinede curatif j il ne lui a re- 
marqué aucune faveur déterminée i il n’a lailfc 
fur fa langue , ou toute autre partie de la 
bouche fur laquelle il l’a appliqué , & afJez 
long-tems , qu’une fenfation d’aftridion & 
de ftupeur. Appliqué aux yeux & bien avant 
dans le nez des animaux , qui meurent com- 
munément de la raorfure de la vipere , il ne 
caufeSl douleur , ni inflammation « & n’in- 
commode en aucune maniéré. M. Fontana 
conclut que ce venin , qui fe diflbut très- 
promptement dans l’eau tiede , eft une véri- 
table gomme , la feule de ce genre qu’on ait 
encore reconnue dans les animaux ; que les 
fels qu’on a cru y découvrir ne font que les 
fragments anguleux du venin delléché & fen- 
dillé. Mais d’où vient fa qualité meurtrière i 
C’efl , dit ce Savant , ce qu’il n’eft pas en- 
core permis de pét^étrer. Il obferve aufii, au 
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Tujet (îes abeilles j des gucpes , &r. qne leur 
venin eft caufiique j fans être acide, ni al- 
-kaün , qu’il efl: plutôt amer , & que s’il ne 
parvient pas plutôt à tuer les animaux, c’efl: 
A]u’il eft en trop petite quantité. 

Des expériences aufli fatisfaifantes fur la 
mature du venin de la vipere , ont été fui- 
vies d’une ibule d’autres au (Il ing;énisufement 
■variées que concluantes fur la propriété anti- 
vipérienne de l’alkali volatil fluor ; il en ré- 
sulte que de 34 cochons d’Inde, 50 poules, 
5-6 lapins & 16 chiens mordus à diverfes re- 
prifes 5 c à diffcrens endroits , par plufîeurs 
viperes , pour la guérifon de la moitié def- 
quels il a employé l’alkali volatil fluor , tant 
extérieurement qu’intcrieurement , tous forrt 
morts aufli bien que ceux qui n’ont pas été 
traités avec ce médicamenr. 

Ce Phvficieiî infatigable a fait encore un 
« 

■grand nombre d’expériences , pour découvrir 
quel ferait le moyen le plus efficace deuraiter 
ces morfures ; 8c il a -trouvé que l’ejfflRon 8c 
l’application de la pierre à cautere en étaient 
les vrais fpécifiques, < 

Ap rès des preuves auffi convaincantes , il 
paraît que fi l alkali volatil a quelquefois réufll 
dans ces circonftances , ce n’eft point comme 
agent chimique , mais comme cauftique léger , 
iorfqu’il a été appliqué fur la plaie même, 8c 
comme tonique , ftimulant 8c diaphbrétique , 
quand on l’a fait prendre intérieurement. 

Il paraît par les expériences de MM. Enaux’ 
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& ChauflTier , Chirurgiens de Dijon , que l’ai- 
kali volatil ne peut meme être employé avec 
avantage que dans l’inftant même de la raor- 
fure , en en indi liant quelques gouttes dans 
la- plaie , & la couvrant d-’une petite com- 
prclfe imbue du même médicament j que fl 
Je gonflement, qui ne tarde pas à furvenir, 
la douleur, les angoilFcs , les vomiiremens, 
les foiblelfes furvicnnent , on doit le ceflér 
pour avoir recours à des moyens plus actifs , 
tels que les incifions les cauftiques queU 
conques les plus énergiques par exempte , 
le beurre d’antimoine. 

Pendant le traitement de la plaie-, auquel 
ils ont principalement égard , fi les premières 
voies font remplies de fabure , ils donnent 
rémetique j s’il y a prcliration de force , i!s 
eroploient l’alkaii volatil fluor , qu’ils font 
prendre intérieurement à des dofes relatives à 
l’âge , au fexe & aux circonftances de la 
maladie , dans des boiflons appropriées. Le 
quinquina fait aulli quelquefois partie du trai- 
tement , comme antifeptique , lorfqu’il elt 
indiqué. 

M. Leroux , Chirurgien de Dijon , penfe 
comme M. l’Abbé Fontana ,.fur la propriété 
anti-vipetienne de l’aikali volatil 5 il n’emploie 
que la ligature , les incifions & les canfH- 
ques s la ligature, dans les morfures légères 
& récentes ; les incifions & les cauftiques dans 
les cas plus graves : l’émétique , l'alkali vo- 

. Riij. 
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latil pris intérieurement , & le quinquina dans 
les cas ci-delfus. 

VII. Remede contre Varfenlc 6 » U vert-de^ 
gris ; par M, Fromy , doSieur en médecine , 
à Montpellier. 


Exprimez dans un verre trois citrons , 
& coulez-en le fuc après la colature ; prenez 
deux gros d’yeux d’écreviflès préparés & ré- 
duits en poudre impalpable j ne jetez cette 
poudre dans ce fuc de citron qu’au moment 
de donner le remede au malade , & mêlez- 
la bien avec une cuiller d’argent ou de bois , 
ou même avec la lame d’un couteau. AulTi-tôt 
après avoir pris ce mélange , le malade fera 
füulagé. Si cependant les douleurs fe renou- 
velaient , ou fi l’on foupçonnait une forte 
dofe de poifon , il faudrait réitérer deux ou 
trois fois le remede dans l'efpace de vingt* 
quatre heures. 

Les douleurs ayant ceflé , on purgera I« 
malade pendant troiS' jours avec la manne 
fondue dans l’huile récente d’olives ou d’a- 
mandes douces, & on lui fera boire du lait. 
M. Fromy a rendu à la vie , par ce moyen , 
plufieurs perfonnes , dont les unes avaient été 
erapoifonnées avec de l’aifenic, les autres 
avec du vert-de-gris. Il eft facile d’appercevoic 
que ce remede n’agit qu’en neutralifant l’acide 
corrofif qui s’empare fur le champ des yeux 
d’écrevilTcs , parce qu’il n’y a rien qui ait plus 
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«l’affinité avec les terres abfoibantes & alkalines 
que l’acide du citron. 

VIII. Feuilles de Frêne employées utilement 
contre la goutte ; extrait du Journal de 
l' Orléanais , 

L’expérience a appris à plufieurs particuliers 
expofés à des attaques fréquentes de goutte , 
que l’ufage habituel des feuilles de frêne , 
fraxinus celfior , en éloignait les accès d’une 
maniéré fi fenfible, qu'il y en a qui font relies 
quinze ans fans en recevoir d’attaques. L’ufage 
de ce remede n’ell ni défagtéable, ni gênant. 
Apres avoir eu l’attention de cueillir les feuilles 
du frêne au mois d’Oélobre, on les fait lécher 
à l’ombre. On en m^ cinq fur un demi-feptier 
d’eau bouillante j on donne deux ou trois bouil- 
lons , & l’on prend de cette eau avec un peu 
de fucre ou du firop de guimauve tous les 
matins à jeun. On fait en forte de joindre l’exer- 
cice à l’ulage de cet^te plante , & Ton effet n’en 
eftqueplus efficace. On a remarqué fur certains 
fujets , difpofés fans doute aux lueurs , que 
l’ufage habituel de ce végétal les faifait tranf» 
pirer fcnfiblement. 

IX, Nouveau remede contre la goutte ; extrait 

du Journal de C Orléanais, 

L E favant Doéleur Lin , Membre de la. 
Société Royale de Londres j a fait, depuis peu, 

R iv 
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l.’ufage d' un remede, par lequel il eft parvenu 
à cliafTer h goutte de l’efromac de cinq per- 
fonres dilîcrenres. Voici fa recette : il a mis 
dans une once de julep camphré &^ne demi- 
once de menthe poivrée, une cuillerée d’éther 
vitricliquei ce mélange a produit un tres-bon 
cftet , que l’eau-dc-vic £c l’opium n'avaient pu 
opérer. 

X. Rcmede contre h rage y extrait du Journal 
de Montpellier. 

Il faut prendre cinq clous de girofle bien 
pilés , le poids d’urt ccu d'or , qui eft la pefan- 
teur d’un liard , d’écorce d'orange ameie, 
feche & râpée, une poignée d’herbe de rue 
de jardin , une poignée d» fauge, une poignée 
de trefolium ou triolet qui vient dans les 
prés : mettre lefdites herbes dans un mortier 
pour les bien piler j enfuite on y met les clous 
ce girofle 8c l'orange , avec une poignée de 
gros fcl ; fl c’eft pour une perfonne, il faut y 
mettre un demi-verre de bon vin rouge j u 
c’cfl pour un animal , il en faut un bon verre. 

• On doit laifler iufufer le tout vingt-quatre 
heures fur des cendres chaudes , enfuite on 
pcelle les herbes avec une forte expreflion 
pour en faire bien fortir le jus j 8c on le donne^ 
à boire à jeun au malade. 11 ne faut ni boire 
ni manger que trois heures après , ne point 
fe coucher, mais fe promener. S’il y a une plaie , 
qui paraifle y il faut la brûler d’abord après 
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avoir été mordu , fi cela eft pofiible. On peut 
fe fervir d’un fer chaud, ou de coton imbibé 
dans quelque eau fpiriturufe , ou la déchiqueter 
avec un canif ou bifiouris, la bien laver avec 
de l’eau & du tel, & mettre enfuite le marc 
des herbes defius , & le laitier pendant neuf 
jours. Il fufüt de le prendre une feule fois. 

Ce remede-ett également efficace pour les 
boeufs, vaches & autres animaux. Lorlqu’on le 
donne à des enfaiTs, on ne met que la moitié 
des dofes ou même le quart, félon leur â'.'e. On • 
peut faire fécher des herbes pour l’hiver, où 
il ferait impolfible quelquefois d’en avoir de 
fraîches J alors on augmente le^ dofes. 

Nota. Une perfonne de difHncblon a publié 
cette recette dont fa famille elt en poileflion 
depuis long- teins. On en a toujours fait des 
expériences réitérées qui*ne lailTent aucun doute 
fur fon efficacité. On vient de l’éprouver en . 
dernier lieu fur deux filles de campagne, mor- 
dues , le premier Janvier , par un chien enragé, 

& qui fe portent aujourd’hui parfaitement bien. 

Ce remede ne doit etre’.envifa^é que comme 
un piéfeivatif , car on n’en connaît pas encore 
contre la rage confirmée : mais c’cfl un véri- 
table fervice rendu à l’humanité, que de donner " 
un remede qui a réuffi, dit-on , conftammenc 
fur toutes les perfonnes qui l’ont pris peu de 
tems , ou même quelques jours après avoir été 
mordues. 
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XI. Autre remede contre la rage ; extrait du 

Journal de Montpellier. 

Prenez une poignée de baume de jardin 
&■ autant de pimprenelle » que vous hacherez 
bien menu ; caflcz neuf œufs, battez-les & y 
jetez une bonne pincée, autant que*^ous pour- 
rez en prendre avec trois doigts , de la plus 
pure farine dci froment , mettez vos herbes 
dedans , & battez le tout enfemble jufqu'à ce 
que le mélange foie bien fait : verfez dans un 
pot autant, d’huile de noix qu’il en faut pour 
faire une omelette î vous en ferez trois por- 
tions; le malade ,cn prendra une le lendemain 
à jeun, & reliera cinq à fix heures fans boire 
ni manger. Les deux autres parties fe pren- 
dront les deux jours dliivans avec les mêmes 
précautions. Tout le régime que ce remede 
exige , conlîfte à ne faire ufage ni de fruits , 
ni de la boillon de forbier. 

XII. ' Tifanne éprouvée contre les rhumatifmes 
6» la paralyjîe ; extrait du Jqprna de 
Montpellier . . 

Prenez racine de buis , de bardanne , 
d’elTuia campana , d'angélique & de rapure de 
gayac , deux onces de chacun. On met le foie 
infufer tous ces ingrédiens enfemble dans lîx 
pots d’eau bouillante. Le lendemain matin on 
les fait bouillir jufqu’à diminutioa d’un tiers. 
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Qaand on eft prêc de les ôter du feu , on y 
ajoute une demi-once de baies de genievre 
concalTées , & deux gros de limaille d’acier , 
^u’on ne laille au feu qu’un demi-quart d’heure. 
Lorfquc cette tifane eft refroidie, on la pafle 
au travers d’une ferviette blanche de lefllve. 
On en donne au malade dans fon lit , deux 
verres le matin , c’eft-à-dire depuis cinq heures 
jufqu’à ftx heures , en mettant une heure d’in- 
tervalle entre les deux verres. Si la fucür vient, 
il faut la ménager, & prendre garde de ne pas 
laiffer refroidir le malade : on en donne un ou 
deux verres après-midi, vers les quatre heures. 
Il faut ufer de cette tifane pendant un mois de 
fuite 5 la boire chaude fi l’on peut, éviter le 
foleil & le ferein j enfin , tout le tems qu’on 
en ufe , ne manger ni lait , ni falade , ni fruit 
crud. Avant de commencer Tufage-de cette 
boifibn^ & quand on la quitte , il faut égale- 
ment fe purger. On tient ce remede d’une per- 
fonne charitable , de feu mademoifelle du 
Demaine-Ie-Galloif , morte à Dinan en Bre« 
lagne î elle en avait la compofition & l’appli- 
quait avec fucccs. Elle avait recommandé , en 
mourant, de le publier en faveur des pauvres. 

XIII. Moyen d'empêcher', que la fueur des 
mains ne tache 6* n altéré quelques Ouvrages. 

Les perfonnes qui font fujettes à fuer des 
mains , & qui font obligées de travailler à des 
ouvrages délicats , que la fueur altéré , comme 

R vj 
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bioderies en couleurs, les dentelles , les gazes, 
les marlis , &c. peuvent empêcher les effets de m 
cette incommodité , en Ce frottant les mains ;i 
avec un peu de foufre végétal. Çec expédient i 
ne peut préjudicier à la fanté. • : 


Fin de la quatrième Partie^. 
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PARTIE V. 

HISTOIRE NATURELLE. 


Observation première. 

Recherches fur l'exifience de ces hommes d' A fri • 
que J qui vivent , dit-on , de fauterelles. 

JFe me fuis donne toutes les peines po/lîbiss 
pour découvrir , par le moyen des Savans 
& des Voyageurs qui fe trouvent en cette ville 
de Madrid , & qui connaiflenc le mieux l’Afii- 
que , s’il refte encore quelque trace de cette 
efpece d’hommes nommés les Aktidophagoi ou 
mangeurs de fauterelles , dont a parlé votre 
compatriote , ainfi qu'Agatharchides & le Che- 
valier Drake, & jufqu’ici je n'ai pu en être 
éclairci. Cependant mes perquifitions n’ont pas 
été entièrement infruétueufes , parce qu’eu 
cherchant des renfeignemems fur cette peu- 
plade , j’ai trouvé des narrations fort authen- 
tiques d’une autre efpece d’hommes , encore , 
exiftaute ^ dans cette partie du Monde , èt 
dont je ne penfe pas qu’aucun des Auteurs 
cirdeltus ait fait mention , à moins que vous 
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ne les croyiez les mêmes que les Akridopha- 
goi ci-defîas nommés ,'ou peut-êrre les Iktuo- 
ptiagoi 5 ou mangeurs de potflbns , décrits 
par Agatharchides, & que Diodore & d’au- 
tres Ecrivains poftérieurs ont copié d’après 
lui. Cette efpece ell celle des Phufalophagoi 
ou mangeurs de crapauds , dont je vais vous 
do;iner un détail circonllancié , non-feule- 
ment d’après la relation de quelques voya- 
geurs qui ont parcouru cette contrée » mais 
d'après un de ces hommes que j’ai eu la fa- 
cilité d’interroger: moi-même , & qui eft ac- 
tuel'ement chez Dom Gabriel de Crapolins , 
l’illuftre & généreux proteéleur des Beaux- 
Arts , à qui l'a donné un favant Millionnaire 
de la compagnie de 'Jefus , qui a rélidé plu- 
fieurs années en Afrique , & dont le récit 
forme aulG une partie conlidérable de ma 
relation. 

Le Pliufalophagoi , ou mangeur de cra- 
pauds , quoique trouvé vers différens degrés 
de latitude , eft feulement natif des Pays 
chauds , & paraît être de l’cfpece vagabonde 
qui change de réfidcnce félon les tems & les 
faifons. Dans fon naturel , il eft , ainfi que 
tous les l'auvages , incliné à fe tramer ou 
marcher à quatre pattes : la coutume de mar- 
cher droit lui femble pénible , & il a de la 
peine à s’y habituer j c’eft pourquoi il faifit 
routes les occafions de reprendie fa pofture 
rampante ou courbée. Suivant quelques ob- 
fcrvations anatomiques que le favanr Mif- 
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fionnaire , dont il eft ci-derîus parlé , a eu 
occafion de faire fur le corps d’un de leurs 
morts , il paraît que la nature les a plutôt 
deftinés à cette pouure qu’à toute autre. Le 
mufcle , appelé par les Anatomifles biceps- 
cruris , par le moyen duquel la jambe eft 
tendue , paraît avoir été beancoup alongé 
par Tufags de marcher droit , au lieu que 
le longijfimus dorfi , par lequel le dos eft 
redreflé , n’avait aucune force. Les clévatoires 
de la paupière fupérieure , appelés par quel- , 
ques Anatomiftes les miifculi admirationis » 
étaient fufceptibles d’une grande extenfion ^ 

& remblaient avoir été conrtamment mis en 
ufage i ce qui peut également donner lieu de 
croire" que la pofition rampante eft naturelle 
. à cette efpece. La largeur du goder , dont les 
a pourvus la nature , en confideration de la 
nourriture dont ils fubfiftent , eft également 
remarquable. 

Son front , comme celui des natifs d’Ara- 
can , était plat & large , & probablement il 
Je devait à une opération femblable à celle 
que les Iiabitans de cette contrée font à leurs 
enfans , qui eft de leur comprimer le front 
avec une plaque de plomb , auffi-tôt après 
leur naiftance ; car , dans un de ceux dif- 
féqués par le Miflîonnaire , l’os du front était 
extrêmement épais & dur , &t fembiaic ca- 
pable de foutenir les plus violens chocs fans 
aucune rmprellSon. 

Aiuü que les habitons de i’iüe des Amis y 
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ils font ufnge d’une liqueur faite avec la le- 
vure des autres , appelée par nos derniers 
Voyageurs autour du Monde, Cava , que les 
Pluiialophagoi boivent dans fon état naturel, 
ou , comme les Otaheïtiens , dans le moment 
ce la fermentation , & pour laquelle ils pa- 
raill'ent avoir* du penchant; en quoi ils ne 
reüemblent nullement aux Iktuophagoi , ou 
mangeurs de poilfons , qui’ pallent leur vie 
fans boire. Les' mangeurs de poifl'on cepen- 
dant , au rapport de Diodore , ont , ainfr 
qu’eux , bien peu d’idées du to kalon ou du- 
lo prepon , c’eft-à-dire , de la beauté & de 
la décence. Le favant Millionnaire m’en donna 
pour exemple , qu’autant qu’il avait pu s’en 
mformer ou s’en appcrcevoir , ils ne trou- 
vaient aucun obftaclc (comme c’eft la cou- 
tume parmi plufieurs autres Nations fauvages) 
à' s’unir avec une femme qui avait déjà eu 
commerce illicite avec d’autres hommes , mais- 
au contraire , ainli que les Tartares & les 
Tangufiens , ils les préféroient fouvent à 
toutes les autres; 

L’agilité de cette’ efpece , de même que 
celle des AJcridophagoi , eft furprenante. Ce- 
lui que j’ai vu chez Don Gabriel fautait , an 
premier ligne , par-delfus les chaifes & les 
tables avec la plus grande légéreté. Us relFem- 
blenc en cela beaucoup aux linges , ainli que 
par leur talent à imiter j talent qu’avait à un 
degré étonnant celui que j’ai- vu. Leur force 
ejff c^a lenienc fort extraordinaire , au rapport 
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di» Mi/Tionnaire , qui ciit en avoir vu plii- 
fîeuTs porter des fardeaux qui auraient fatigue 
. un Porteur de BaiTora. 

Celui de Don Gabriel avait appris l’iifage 
de la parole , quoique dans un degic bien 
éloigné de la perfedion 5 & , à la vciité , 
fa propenfion naturelle paraidait plutôt être 
pour écouter, Quoiqu’avec cette inclination 
au-filence , qui efi ordinaire à rhom,Tîc dans 
l'état fauvage , il ne feniblai: pas avoir l’air 
mélancolique de l’Orang Outang , ni des au- 
tres clafles d'hommes non^civilifts j au con- 
traire , il annonçait une difpofuion gaie , ou 
au moins un penchant à rire & à paraître 
joyeux au-delà de tout ce qu’on peut ima- 
giner de quelqu’un dans là fituation. 

. 11 avait, lorfque je l’ai vu, entièrement- 
perdu fon inclination pour fa première ina- 
nieie de vivre , & il n’était en aucune fa- 
çon ennemi d'une cherq délicate. Son gcûc 
cependant était encore loin d’ècre Hn : car quel- 
quefois il parailfaic friand des chofes les plus 
inJjfi'érentes , quand elles lui étaient préfen- 
tées par fon maître. Ses compatriotes, comme 
les Bedas de Ceylan , ont coutume, félon le. 
Millionnaire , d’alTaifonner chaque ebofe avec 
du miel ; pratique qu’il continua toujours 
chez Don Gabriel & que fon Excellence & 
plufieurs de fes amis m’ont affurc avoir trouvée 
d’un goût fort agréable. 

Ses autres fens paraijTent , ainfî que Ton 
gpût , fujets à beaucoup de variations.. H 
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en certains tems , la vue fingaücremcnt per- 
çante & douée d’une fînefle remarquable , 
tandis que dans d’autres tems il fembJe erre 
prerqu’entierement privé de ces facultés. De 
même que ks Chacrelas de l’Ifle de Java , 
fa vue eft en général plus pénétrante dans 
la nuit que dans le jour j & plus il fait noir , 
plus elle eft claire. Il aime , ainlî que les 
autres Sauvages , pafUonnéraeot la' mufîque , 

• quoique fon oreille , comme^on peut s’y at- 
tendr?, ne foie pas bien délicate. Son maître , 
Don Gabriel , joue de la balle-de-viole 
d’une maniéré fort ordinaire , & cependanr il 
paraît plus enchanté du fon de cet inftrument 
que d’aucun autre joué par les plus habiles 
Muficiens de l’Opéra-Royal. 

Son efprit paraît être également d'une mé- 
diocre étendue , quoiqu'il ne paroilTe cepen- 
dant pas aulTi borné que fes compatriotes , de 
la flupidité defquels le Pere Charlevoix donne 
des exemples frappans , & qui , félon lui , ne 
peuvent jamais apprendre à compter au-delà 
de trois. Quoique je n’aie pas eu occalîon 
d’éprouver fa conception fur les nombres dans 
toute fon étendue , j’ai vu qu’il pouvait comp- 
ter , fans héfiter , le nombre des perfonnes 
qui étaient à la table de Don Gabriel , & 
même ks plats qui étaient encore en plus 
grande quantité. 

Il refTcmble plus particulièrement aux natu- 
rels de Guinée , par une autre circonftance ; 
C'eft , à ce que dit le Pere Charlevoix , qu’il 
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parait fort rarement penfer de fon propre 
mouvement ; mais , pour la mémoiie , il etx 
différé beaucoup , car il en ert pourvu au- 
delà de toute imagination. Quand il eut ap- 
pris afTez d’ErpagnoI pour tenir aifément une 
converfation , il donna plufîeurs preuves d’une 
mémoire extraordinaire , il rappelait fou- 
vent des chofes qui étaient arrivées à Don 
Gabriel , ou que ce dernier avait comptées , 
quoique petfonne n’en eût le plus. léger fou- 
venir. 

Il était aufli diftingué de l’cfpece dont parle 
le Pere Charlevoix , par fa mémoire que par 
fa patience & fa modération. Quoique peu 
fpirituels , les Negres de Guinée font extrê- 
mement fenfîbles. Selon la maniéré dont on 
les traite , ils font gais ou mélancoliques , 
laborieux ou parefTeux , amis ou ennemis. 
Sont-ils bien nourris 6c point maltraités , iis 
font contens , joyeux 8c prêts à tout faire. 
Mais s’ils font traités durement , ils devier»- 
nent triftes 6c mélancoliques ; ils porrent la 
haine la plus implacable à celui qui les ou- 
trage , 6c fouvent meurent de chagrin. Le ca- 
raéfere du Phufalophagoi femble être abfo- 
lument contraire à tout ceci. Extrcraemenc 
patient dans le mauvais traitement , infenfi- 
ole aux outrages » bien ou mal traité , il efl 
également joyeux , laborieux 6c content de 
tout , à l’exception cependant de la bonne 
nourriture qui lui femble nécelTaire ainü 
qu’aux Negres. de Guinée, 
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Telle dt , Monfieur, la defcription 
je peux vous donner des caraéleres diftinc- 
tifs de cette efpece, d’après les relations que 
j’ai pu m’en procurer j & mes propres ob- 
lervations ; mais- comme je fais qu’un récit , 
quelque détaillé qu'il foit , lailFe toujours 
quelque chqfe à tldirer , 'j’efpere vous met- 
tre à portée d’examiner par vous-même un 
de ces Phufalophagoi , au moyen de nos Mar- 
chands qui ont des correrpondances en Afri- 
que J cependant , comme la garde d’un pa- 
reil individu efl un peu coûteufe , ayez la com- 
plailance de m'informer par votre premiecé , 
s'il y a quelque Naturalilise curieux d’un pa- 
reil préfent ; lî vous ne trouvez perfonne par-- 
mi vos connoilfances qui veuille s’en charger y 
je l’adrelfetai alors au Préfideot ou Vicc-Pré- 
fident de la Société Royale ou des Anti- 
quaires. 


O B s E R v A T I O li' II. 

Lettre écrite de Kaflinskoi , fur le Don , a 
l’occafion de quelques ojfements que Von 
trouve fur les bords de ce Fleuve, 

D ans le voifinage de cette ville , dif- 
t^nts d’environ vingt lieues de Voronetch , oa 
trouve fut le bord du fleuve que les Anciens 
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x]ommaientTanais, une grande quantité d’ofie- 
nîens d’un volume extraordinaire , difperfcs çà 
& là dans Je plus grand défordre. Ce loiu des 
dents , des os maxillaires , des côtes , des 
vertébrés dorfales , des os pubis , des os de 
J'.anches , des tibias , &c. nullement pétri- 
jfiés , mais dans leur état naturel , feulement 
.quelque peu décompofés par l’injure du tems. 
Ôn les rencontre dans un efpace dont la pro- 
fondeur peur être de trois aunes , & la lon- 
gueur quarante bralTcs. J’appelai un jour plu,- 
fîeurs payfans qui travaillaient près de-là, ÔC 
je leur donnai quelques copeks (i) pour les 
I engager à creufer une couple d’Arfehins (x), 
en avançant un peu plus fur le bord du fleuve; 
mais ils ne découvrirent rien d’approchant : 
et d'après les tentatives infruélueufes que d'aU' 
très ont faites- dans les mêmes ;vSes , à plu- 
fîeurs reprifes , nous pouvons conclure qu’on 
ne doit pas fe flatter de trouver de pareils 
o.flemens plus haut ou plus bas que cette par- 
tie du rivage mentionnée ci-deflus. Mais com- 
ment a-t-il pu fe faire que ces os aient été 
accumulés & circonfcrics dans une fi petite 


(i) Il y a deux fortes de copeks. I.c copek d’or qui 
pcfc 14 grains, à raiibn de 48 liv. l’once ^ monnofe 
de France , & qu’on évalue i liv. ^ f. en Rnffie ; &: le 
copek d’argent qui eft de figure ovale , ne pefe que 
cinq grains , ^ vaut en Rullic quinze deniers. Il s’agit 
ici du copek d’argent. a 

(1) L’Arfchin eft une mcfurc Chinoife , équivalente 
à deux pieds onze pouces de France, 
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ctçndue de terrain ? Par quel événement fin- 
gulier ce lieu eft-il devenu le réceptacle d'un 
fl énorme dépôt ? Quel homme , qui a vu 
des fquelectes d’éléphans , héfireroit un feul 
moment à prononcer que ces dépouilles ont 
appartenu à cette clafié d'animaux ? On en 
trouve de tout-à-faic femblables en diverfes 
parties de l’Empire Rufle , Sc particuliérement 
en Sibérie i & ce qu’il faut fur-tout remar- 
quer j c’efl: qu’on les trouve communément, 
pour ne pas dire toujours , à la proximité & 
îur le bord même des eaux. 

Nous rencontrons fouvent dès difficultés qui 
nous ôtent tout courage de pourfuivre nos 
recherches , & qui femblent nous oppofer 
des obftacles immédiats , que toute l’intelli- 
gence humaine ne faurait vaincre. Il y en a 
d'autres qui ont l’air de follicirer notre exa- 
men , en nous offrant plufieurs données d’où 
nous pouvons partir. Le fait que je viens 
d’expofer paraît être de ce dernier genre ; & 
vos Lcéleurs feront certainement portés à en 
convenir avec moi , lorfqu’ils auront parcouru 
ce que j’ai à dire fur ce fujer. Je verrai avec 
plaiiir les induélions raifonnables qu’il leur 
plaira d’en tirer i après que toutes les circonf- 
tances auront été fidèlement foumifes à leurs 
réflexions , ils feront tout auffi capables d’en 
raifonner que s’ils étaient dans l'endroit même. 
Nous qui y faifons notre réfidence , fommes 
tellement accoutumés à cette efpece de dif- 
euffion , que nous n’y prenons pcefque plus 
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<î’intérêt ; & par cette raifon , ceux pour qui 
elle aura l’attrait de la nouveauté , font, à 
i’heure qu’il eft , plus propres que nous à ren- 
contrer la véritable folutioa de ce problème. 

La queftion qui fc préfentc la première , eft 
de favoir Ci nous devons attribuer .l’exiftenre 
de ces amas dans nos contrées fept^trionales 
à quelque révolution générale globe 

a fcufferce en des cems extrcfflPIfcnt recu- 
lés , ou bien à quelqu evénemenrlocal & par- 
ticulier. Il eft tiès-polTible que ceux qui avoi- 
linenc le Don , 8c ceux que renferme la Si- 
bérie , proviennent de la meme caufe. Faut-il 
regarder comme probable que des troupes 
nombreufes^’éivp'hans , contraintes par quel- 
que péril imminent de quitter leur pays na- 
tal , furent réduits à aller nr.ourir dans des 
contrées plus ou moins éloignées de leur pa- 
trieâ^ plus ou moins avancées dans le midi 
ou dans le nord? Lorfqu’on réfléchit à la proxi- 
mité de la PciTe , cette opinion n'en reçoit-elle 
pas de nouvelles forces, pour ce qui regarde les 
os d'éléphans , découverts au bord du Tanais ? 
Et pourquoi ne fuppofetions-nous pas que 
d’autres troupes de ces animaux fe font halar- 
dées encore plus loin , au feptentrion , où 
ils trouvèrent certe mort qn’ils s’efForçaient 
d’éviter en changeant de climat. S’ils n’ont 
aujourd’hui leurs cimetières qu’au bord des 
fleuves , cela s’explique aflez naturellement par 
les ravages queues inondations ont caufés, 8 c 
qui ont pu amener 8c dépofet là leurs cadavres» 
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Ceux qui ne feront pas fatisfaits de c« 
hypochefes , diront qu'il nous manque encore 
bien des chofes pour que nous foyions à portée 
de former un jugement quelconque fur l’ori- 
gine de ces amas d’olferaents qu’on découvre 
tous les jours dans le fein de la terre. Il ferait 
fort à fo^aiter que quelque Naturalise in- 
génieux ^H|yant recueillît* toutes les parti- 
cularitcs'^IIR .a publiées là-de(lus en diffé- 
rents tems. Je n’en connais point de plus 
frappantes que celles rapportées par l’Abbé 
Fortis , dans fes obfervations fur deux Ifles de 
la mer Adriatique , qui portent le nom de 
Cherfo & d'Ozero, Il fait la defeription de deux 
cavernes , fituées dans l'île de Cherfo , & ajoute 
que les côtes de l’Iftrie offrent un grand nombre 
de cavernes femblables, dont la plupart font 
tr-ès-fpacieufes. L’une de celles qu’il décrit eft, 
à proprement parler , compofée de trois gr«tes> 
qui communiquent les unes avec les autres. 
Leur intérieur , du fommet à la bafe , eft 
placé entre deux lits de marbre. Il s’y trouve 
une quantité confldérable d’olTements pétrifiés 
à demi, & liés enfemble par une efpece d’ocre 
ferrugineux. Leur place eft dans les plus pro- 
fondes cavités du fouterrain , à deux pieds au- 
deftiis du fol , & à la profondeur de trente pieds 
au-delTous de la fuperficie de la montagne qui 
■eft toute de marbre. Ces os foffiles , dont le 
terrain de cette île préfenre encore d’autres 
veftiges , font auffi répandus lŸ long de toutes 
{es côtes de la Dalmatie. Ils font les reftes de 

divers 
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■divers animaux terreftres. Les uns ne confiftenc 
<|u’en fragments méconnaiflables î d’autres fc 
font maintenus dans leur entier. Les ouvertures 
horizontales & verticales, & les interrtices des 
lits de marbre, fur lefijuels le fol de l'île eft 
gcncralement alîîs , en pofledent les plus grands 
amas. Chaque parcelle d’os eft enveloppée d’une 
couche de quartz & de ftalaétices , cpailTe en- 
viron d’une palme. Leur fubftance eft calcinée 
& brillante. Comme, dans l’île de Cherfo,on 
les trouve conftamment au fein d'une terre 
fierreufe & ferrugineufe , & comme il exifte 
une certaine correfpondance entre les flancs 
de la caverne & les lits de marbre , l’on eft 
fondé à fuppofer que ces lits, alternativement 
formés d’une couche d'olïements & d’une cou- 
che de maibre, communiquent, avec le bord 
feptentrional du Quarnaro , dans toute l’étendue 
des îles de l’Archipel, & probablement encore 
plus loin. 

L’on montre au Mufée Britannique des mâ- 
choires énormes garnies de toutes leurs dents; 
des os & des défenfes femblables à des os , lef- 
quelles ont appartenu à des éléphans de la 
première grandeur. Ces morceaux curieux ont 
tous été trouvés dans la terre, fur les bords de 
l’Ohio , & envoyés à ce Mufée par le célébré 
Doéteur Franklin, Ils ont à peine changé de 
nature. Quant aux mâchoires, il eft certain 
qu’elles n’ont jamais fervi à des éléphans. Les 
dents n’y font pas difpofées en lames, comme 
celles de cet animal; mais elles font de mcine 
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iiarure (.n;e des carnivores. On les attri- 

bi.:e , en atiendaiic mieux , au Manimout, dont 
î’cx îvcpi c pK.-îeuduc elt iout-à-iak dénuée de 

V r.ii' C l! ! 

La Sim '.etc Kcy.die de Londres polTede , dans 
fon eaoinet , ini ouai uer du rocher de Gibraltar, 
•o'.ii co' ticî'c üIulR'ijrs liMçruîencs d'os humains, 
le' M'.'.c):' J ians tomefois .avoir changé de na- 
ture., (onr pni .Caitem'cm inbérens à fa malle. 

Quand je cvavcdai la contrée de Chirilceva , 
lî<rée-a environ trente licues de Simbirsk, 
cr. n e hr voir des os d’éléphans , trouvés en 
divc’s lieux, fur les lives de la Sviaega. Les 
Piabuans montrent aulîl plulîeurs petits Ou- 
vrages cju’ils ont taillés dans la défenfe d’un 
de es animaux , découvert il y a vingt-cinq 
ans , au même endroit. L’ivoire en eft fore 
jaune. Un nombre beaucoup plus çonfidérable 
de pareils os , & le crâne même d'un éléphant, 
ont été trouvés p.ir des gens qui fouillaient 
proche de Nagadvins, l.ur les bords d^un ruif-‘ 
feau , appelé Bitursk , qui fe jette dans la 
Sviæga. Les Naturels du pays ont fait quantité 
de petits joujoux, &c. de l'ivoire déterré fut 
tes côtes , qui ne dijffere en rien & ne peut 
être diftingué du plus bel ivoire , dont on ait 
jamais fait ufage. La pointe des défenfes éft 
la feule partie qui foit le moins calcinée & qui 
commence à s’exfolier. Mais ne ferait-il pas fur- 
prenant, au dernier point , qu’un os fe fût con- 
servé à la chaleur, fans éprouverla moindre alté- 
ration , durant une fuite d’anu^es prefqu’infiuie \ 
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On prétend qu'à peu de diilance du village 
de Nagadkins , fubfiftent cncote les ruines de 
deux anciens retranchements, & que par-tout 
où l'on remue la terre aux environs , l’on eft 
sûr de trouver beaucoup d’odements humains. 
Si ce fait , que je n’ai pas été à meme d’appro- 
fondir, était véritable, il fournirait une forte 
de petit triomphe à quelques Auteurs , qui 
voient, dans tous ces os d’éléphans, trouvés 
au fond du Nord , la dépouille de ceux qui 
amenèrent avec elles les armées venues de 
l’Orient & du Midi ; mais cette induction peut 
être renverfée par une multitude de raifon- 
nements encore plus victorieux , & il efl infi- 
niment plus naturel de faire monter l’origine 
de ces reftes parfemés jufques fur les côtes de 
la mer Glaciale , à des révolutions’ beaucoup 
plus éloignées , d’une toute autre importance, 
qui même ont boulevcifé là face entière du 
globe que nous habitons. 

Les opinions des Naturaliftes, touchant l'ori- 
gine de ces fquelettès d’animaux étrangers aux 
climats où on les trouve, font fort diverfes. 
Quelques-uns, avec autant de fubtiliré que de 
bonne foi , ont avancé que les différentes 
parties de la terre avaient fucceflivement changé 
de température , & que celles où régné main- 
tenant le froid , étaient brûlées par la chaleur , 
dans des fiecles extrêmement reculés. D’autres 
attribuent cet effet au déluge; maib peut-être 
qu’il n’eft pas néceffaire de s’égarer fi avant 
'dans les ténèbres de l’antiquité. Éu 17^7, des 
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•Ouvriers cjui creufaient un puits près du Birursk, 

• trouvèrent à la profoudeiir d’une brade 
demi?, un amas d’os humains, fans aucune 
trace de cercueil , ou de quoi que ce foie qui 
fût en rei.il lieu; & , comiue nous l’avons dit, 
or. fait fouvent de pareilles rencontres dans Ip 
voirii':aoe de ce ruifl’eau. Quelquefois , à ce 
qu’on rapporte, des pointes de lance, & des 
morceaux qui ont fait partie d’armes crfl'enfives, 
d’cfpece différente , font mcices parmi les I 
odcnienis : ce qui prouve d’une maniéré incon- 
teftable qu’on a donné jadis une bataille dans 
ces campagnes. Or, nous favons que la plupart 
des Nations de l’Alie employaient des éléphans 
dans les guerres ; il paraît donc viaifcmblable 
que ces Iqudetres d’arimaux exotiques furent 
enreucs non loin du Volga, il y a quelques 
fiecles J mais non pas un aiifll grand nombre 
d’années qu’on s’eft plu à le fuppofer. Mais , 
dira-r-on, comment anive-t-jl que ces os foient 
.couverrs le plus fouvent de tant de couches de 
terre, & fe trouvent maintenant dans la pente 
que forme le bord des luilfeaux & des fleuves? 
Ctla n’efl pas difficile à expliquer. Nous lavons 
que le courant. des fleuves immenfes qui tr^- 
verfent la Ruffie/miue & détruit fréquemment 
leurs rivages les plus folides, & que le loi ôd 
les rivières , rant grandes que petites , ont 
anciennement coulé, efl préfentement à feç *, 
le Volga , même de nos jours , a englouti des 
îles entières , & en a créé d'autres ailleurs. 
Quelquefois il abandonne fon lit 3c s’en forme 
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un nouveau. Ce fait eft prouve par toutes ces 
vagues de fable irrégulièrement placées, &'qui 
contiennent des multitudes de coquillages flu- 
viatiles. Ceci une fois pofé , il nous ell facile 
de concevoir la formation des couches régu- 
lières dont ces os d'éléplians font enveloppés ; 
èc nous voyons en meme tems comment il eft 
poflible quun certain nombre d’entr’eux ait 
été détaché par les inondations de la place 
qu’il occupait originairement, porté plus loin 
par le courant , & alors couvert derechef pac 
une terre nouvelle. 

Ces idées font néanmoins bien éloignées de 
icfoudre Icnigme des diverfes apparences que 
préfencent ces colleélions innombrables d’oilê- 
ments répandus dans toutes les portions du 
globe. Je me trouverais fort heureux , Ir quel- 
qu'un de vos habiles Naturaliftes voulait pren- 
dre ce fuj.ee en confUération^ 


Obsejcvation II I. 

Defeription d'an poiffbri y nommé Lophicus-' 
Hiftrio, 

On liç dans un ouvrage périodique d’Alle- 
magne , un fak très-fingulier , obfervé eu 1770 
par M. VanBiaam Hankgerft, l'un des Direc- 
teurs de la Société des Sciences de Harlem. 

Ce Naturalifte, allant aux grandes Indes , 

■ S iij. 
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découvrir près de la terre de l’Union j au fuJ 
de rifle de Java, un petit poiflbn qui fe tient 
dans uneefpece de lentille de mer, qu’on trouve 
en grande quantité à cette hauteur. Ce poifloa 
n’eut pas plutôt été rais dans de l’eau , avec un< 
bouquet de cette lentille de mer , qu’il fe mon- 
tra dans toute fa beauté. Son corps était d’un 
jaune doré fort éclatant , avec des taches bru- 
nes tirant fur lenoir, bordées d’un cercleblanc. 
Mais pendant que M. Van Braam était occupé 
à contempler les couleurs brillantes dont la 
'nature a orné ce petit poiflbn , il fut frappé 
d’une plus grande admiration encore en décou- 
vrant qu’il avait , de chaque côté du corps , un 
petit bras avec une jointure en forme de coude, 
& que chaque bras était muni d’une double 
main palmée & garnie de dix doigts , dont il 
fe fervait pour prendre de petits crabes & des 
chevrettes qui fe trouvaient dans le bouquet 
de lentilles de mer , & qu’il portait enfuite a fa 
bouche pour en faire fa nourriture. Ces mains, 
en faififlant les objets, fe partageaient en deux, 
de forte qu’il y avait cinq doigts de chaque 
côté : ce qui formait une cfpece de rigole dans 
laquelle le poiflbn tenait fa proie. M. Van 
Braam vit auflî qu’outre les deux bras dont nous 
venons de parler, l'animal avait deux autres 
petites' mains chacune garnie de cinq doigts , 
dont les extrémités fe prolongeaient beaucoup 
au-delà des membranes. Ces mains tenaient 
lieu denageoires, & fetvaient, en même tems , 
au poilTon à fe frayer un che^raia au travers da 
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l’herte marine, & à pourfuivre fa proie, dont 
il Ce laifdiait auffitôt quelle était a fa portée. 

Le Lophicus Hifbio , c'eft ainfi qu’on nomme 
ce poilToii-, eft du genre des cétacées Ses yeux 
font petits, mais extrêmement bnllans. Le bouc 
de fon mufeau eft garni d’une petite comeavec 
une houppe à l’extrcmité ; & il en a une autre 
Un peu plus grande & plus longue à la naif- 
fance du dos , où eft une petite éminence ou- 
belle. La nageoire du dos, qui a quatorze arê- 
tes , eft fort haute. La queue ^ dont l’extrémité 
tft arrondie-, a feize arêtes, & la nageoire de 
dernere en a douze. 11 n’y a point d opercules 
d’ouïes aux côtés de la tête ; mais elles fe trou- 
vent à l’endroit qu’on peut regarder comme le' 
coude des bias dont nous avons parlé , & où il 
y a uire affez grande ouverture en forme de 
rigole. 

O 

A fon retour de la Chine en lyy'j , M, Van 
Braam s’étant procuré de nouveau un de ces 
Lophicus-Hiftrio , remarqua qu’outre Us na- 
geoires dont il a été queftion plus haut , ce 
poilfon en avait encore vingt-trois %utres fort . 
petites , en forme de houppe, placées au ven- 
tre , entre la tête & la queue. 

Ces petites nageoires font dans un mouve- 
ment continuel quand le poilîon nage, & fer- ' 
vent à lui donner une grande açrilité 8c beau- 
coup de grâce. Ce poifl'on avait de plus une 
excroilfance fnguliere , fémblablc à une tu- 
meur, du côté gauche du corps , un peu err 
biais au-ddlous' de l’extrémité de deniete de' 
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la nageoire du dos. M. Van Braam penfc que 
cette grofleur était le commencement de la 
croillance d’une houppe; car il avait déjà re- 
marqué cette même efpece de protubérance à 
un Lophicus-Hiftrio qu’il avait pris en 176 ? , 
& qu’il.avait perdu par accident j mais elle était 
beaucoup plus grolle & avait la forme d’une 
houppe. Cependant il ne fe rellbuvienr pas de 
l’avoir trouvée à celui fur lequel il a fait fes 
obfervatîons en 1770 , & qui eft le fujet de cef 
article. 


Observation IV. 

lettre écrite du Cap de Bonne-Efpêrance , fur 
des perles qui produifent hors de la coquille 
des Huîtres. 

JF’a I avec moi une curiofité qui fera époque 
dans l’hiftoire naturelle ; ce font des perles qui 
produifent hors de la coquille des huîtres i j’en 
ai trois que je tiens enfevelics dans des grains 
de riz feulement ; elles ont beaucoup grofli 
depuis que je les ai , il paraît de petites perles, 
autour , que je m’attends à tous moments à 
voir fe détacher : je crains cependant que les. 
froids ne foient contraires à cette produéHon„ 
Cette efpece de perles fe trouve à Manille , où 
elles font connues depuis long-tems ; mais le 
fait efl fi extraordinaire ^ qu'il a toujours été 
révoqué ^CA doute ; il elf confiant pour mol 
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qu‘elles groflitrent , & qu'à mefure il pdufTe 
d’autres petites perles. L’une de celles que j’ai 
était ronde, fans protubérance, & aéluellement 
elle en a plufieurs. L’eau devient plus belle 
tous les jours. A la loupe, je diÜingue un corps 
opaque, que je prends pour un ver, 6c auquel 
je fuppofe du mouvement , parce que je ne lui 
vois jamais la même forme. Vous pouvez don- 
ner'aux Naturaliftes qui vous entourent ce phé- 
nomène à expliquer, en attendant que je puilTe 
vous faire voir ces perles : j’en ai, je crois , de 
deux efpeces, fi je puis tirer cette conféquence 
de la différence des formes. 

■■■I ■' ■ ■■ -.fc ■ . I < 

OBSIJtVAriON V. 

Remarques intérejfantes fur les fleurs,- 

Ij E célébré Tournefoit, à qui' nous devons" 
le meilleur voyage peut-être que nous ayons- 
dans notre langue, ‘tant pour la vérité des ob- 
fervations , que pour la préciGon & l’intércr 
qu’on y remarque, nous apprend des circonf- 
tances alîez curienfes fur les fleurs , dans fa» 
douzième lettre du Voyage du Levant. 

Gn dit , rapporte - t - il , que ce fut Gara‘ 
Muftapha , celuMà même qui échoua devant 
Vienne avec une formidable armée , qui- init- 
ies renoncules à la mode , & qui donna lieu 
toutes' les recherches que l'on en a faites. GO'* 

$r 
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Vifir , pour amufer agréablement fon inaîrre 
Mahomet IV , qui aimait extrêmement la- 
cliafle , la retraite & la folitude , lui donna 
infenfiblement du goût pour les fleurs j & 
comme il reconnut que les renoncules étaient 
celles qui lui faifaient le plus de plaifir , il écri- 
vit à tous les Pachas de l’Empire de lui envoyer 
les racines & les graines des plus belles efpeces 
que l'on pourrait trouver dans leurs departe- 
nrents. Ceux de Candie , de Chypre , de Rho- 
des , d’Alep , de Damas , firent mieux leur cour 
que les autres. C’eft de-là que font venues ces 
efpeces admirables de renoncules que nous 
voyons dans les plus beaux jardins deConftan- 
tinopls & de Paris; Les graines que l’on envoya 
au Vifir , & celles que les Particuliers éleverenr,. 
produifirent beaucoup de variétés. Les Ambaf- 
fadeurs fe firent un plaifir d'en envoyer s leurs- 
Princes. On les reélifia en Europe par la culture. 
M Malaval n’y contribua pas peu à Marfeille : 
il en a fourni à toute la France ; & la France en 
a pourvu tous les pays étrangers. Il ne faut plus 
aller à Conftantinople pour admirer ces belles 
fleurs..,. Excepté les oeillets, nous n’avons 
point de belles fleurs qui originairement ne 
foient venues du Levant. Un curieux de Paris , 
nommé Bachelier , apporta de ce pays-là en 
1 ^ 1 5 lé premier maronnier d'Inde , & les ané- 
mones doubles. Les tubéreufes, plufieurs belle» 
efpeces de hyacinthes , de narcifles , de iis , en 
font venues auffij mais on les a reélifiées dans 
nos jardins. U y a des cantons en France très- 
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propres pour la multiplication de certaines 
! fleurs. On élève en Normandie des jonquilles 
doubles , & de très-belles anémones : le cliraac 
de Touloufe plaît extrêmement à ces fortes de 
fleurs. » 



Observation VI. 


Defeription du Bohon- Upas , de Vljle de Java, 
par M. Fo EUS en y Chirurgien Hollandais , 

ï i*A R B R E deftruéleur , appelé en langue 
Malaie Bohon-Upas, a déjà été décrit par quel- 
ques Naturalirtes j mais ce qu’ils en ont dit eft 
fl imparfait , & fent fi fort le merveilleux, que 
l’on n’a pu s’empêcher de confi Jérer leur récic 
que comme une fidion ingénieufe. Mais ce que 
rapporte fur ce fujet M. Foerfeh, mérite d’au- 
tant mieux de fixer notre attention , qu’il a étc- 
lui-mêr»e témoin des effets furprenans de l’ar- 
bre qu’il va déciire. 

Pendant mon féjour à Batavia , dit-il , où , 
en 1774, je réfidais en qualité de Chirurgien 
au fervice de la Compagnie des Indes Hollan- 
daifes, j’eus fouvent occafion d’entendre parler 
du Bühon-Upas , & du violent effet de Ton poi- 
•fon. Tout ce qu’on m’en difait me paraiflait 
incroyable. Enfin , ma curiofité fe trouva fi 
■ fort excitée , que je réfolus de la fatisfaire , & 
dé n’en croire que mes propres obfecvations*' 
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En conCéquence , je m’adrenai au gouverneur-^ 
général, M.. Pierre - Albert Vandcrparra, afin 
. d’en obtenir un pafieport pour paicourir le pays.. 
L’ayant obtenu , je tâchai de me procurer tous- 
les renreignements nécelPaires à mon expédi- 
tion i puis , je me mis en route. J’oubliais de 
dire que j’avais encore pris la précaution de me* 
munir d’une lettre de recommandation d'un, 
vieux prêtre Malais’, pouf un de fes confrereî,. 
que , dans les différentes converfations que: 
j*^avais eues avec lui fur ce fujet, il m’avait dit' 
demeurer le plus près pofTible , c’eft-à-dire à 
I y ou i 6 milles , du terrain inhabitable où fe 
trouve cet arbre j & on fentira qu’une telle 
recommandation ne pouvajt m’ctre que très- 
utile , quand on faura que ce Prêtre eft obligé,, 
par ordre de l’Empereur, de réfider en cet en- 
droit, afin de préparer à l’éternité les âmes de , 
ceux qui , pour différents crimes , font condam-' 
nés à approcher de l’arbre pour s’en procurer 
du poifon. 

Le Bohon-Upas eft fitué dans Tifle de Java 
à environ 17 lieue^ de Batavia , 14.de Soura- , 
Cliartaioù réfide l’empereur , & à iS ou zo de 
Thintz-Ioe, lieu de la, réfidence aéfuelle du; 
Sultan de Java.. Il eft entouré d’un cercle de 
hautes montagnes & de coteaux, j & le terrain, 
qui l’environne eft, à* 10 ou 11 milles de cir-- 
conférence , fi ftérile , qu’on n’y apperçoit ni’ 

. buiffon , ni. brouffailles , pas même la plus, 
petite. plante.. J’ai fait le tour de ce daagereuxi 
endroit en gardant toujours- la* diftancc d’envi-^? 
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r«n i8 milles de fon centre; & , de tous les 
côtc's, fon afpsifb m’a paru egalement effrayant. 
L’âfcendance la plus aifée de ces coteaux fc 
trouve du côte de l’habitation du vieux Prêtre' 
dont j’ai parlé. C’eft de fa maifon d'c ii par- 
tent les criminels, pour chercher le poifon' 
dans lequel on trempe la pointe de tous les’ 
inftrumens de guerre. Ce poifon eft d’une très— 
j grande valeur , ic il rapporte un revenu très— 

I confîdérable à l’Empereur. 

Maniéré dont on ' Je -procure le poifon» 

\ 

Le poifon du Bohon-Upas eft une gomme’ 
qui filtre entre Técorce & le bois de cet arbre , 
comme le camphre. Les malfaiteurs condam- 
nés à mort font les feules perfonnes qui vont’ 
le chercher j ces fortes de gens font d’autant' 
plus volontiers portés à‘fe livrer à cette démat- • 
che, qu’ils ne font pas fans efpérance d’échapper 
àla violence du poifon & de conferver leur vie, 
que le jugement qui vient d'être porté contre - 
eux les met dans le cas de perdre. Ainfi , dès/ 
que la Sentence eft prononcée, le Juge leur 
demande ordinairement en Cour lequel ils; 
aiment mieux de mourir par la main du bour- 
reau, ou d’aller à l’arbre Ùpas pour en rappor- 
ter une boè’te de poifon. Ils ne manquent 
jamais alors d’accepter cette derniere propofi-- 
tion ; car , outre l’efpérance qu'ils conçoivent , 
comme nous avons dit , de revenir fains 8c 
faufs de cette çxpéditioit, ils ont encoie U cei- . 
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tirude qu’à leur retour l'Empereur pourvoira à- 
leurs befoins Je refte de leurs jours. Ils ont 
aufli la permilTion de demander à l'Empereur, 
quelque petite faveur, qu’ils ne manquent or- 
dinairement gueres d’obtenir. Enfuite on leur 
remet une boece d’argent ou d’écàiÜe de tor- 
tue, dans laquelle ils ont ordre d’enfermer la 
gomme empoifonnée j-puis on leur re-coin- 
mande d’avoir foin, lorfqu’ils feront arrivés 
dans le voifinage du terrain dangereux, d’at- 
tendre que la direélion du vent foit telle, qu’ils 
l’aient arriéré d’eux , & qu’ils aillent avec lui 
lorfqu’il fouffle fur l’arbre , de forte que celui- 
ci fe trouve entre eur & la Vapeur , qui en eft 
foufflée & portée de l'autre côté. On les avertit 
même d’aller avec la plus grande célérité , 
comme étant le feul moyen de fe procurer un 
heureux-retour avant que le vent ait changé de 
direélion. D’après cela, on les envoie à la mai- 
fon du vieux Prêtre, à laquelle ils fe rendent 
accompagnés de leurs parents & de leurs amis. 
Ils y font ordinairement quelque féjour en at- 
tendant le ve“nt favorable ; & , durant ce tems- 
là , le bon-homme les prépare à leur fort futur 
par des prières & des avis. 

Lorfque le moment de leur départ eft arrivé, • 
le Prêtre leur met un bonnet de cuir qui leur 
defeend jufqu’à la poitrine , 8c qui eft garni de 
deux morceaux de verre à l’endroit des yeux. Il 
leur donne une paire de gants aufli de cuir; 
puis il les accompagne avec leurs amis l'ef- 
pace de deux milles ou environ , au bout du« 
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quel terme il leur répété fes inftruûions, Icur 
enfcigne où ils trouveront l'aibre, en leur 
montrant du doigt une petite colline fur la- 
quelle il leur dit de monter , & de l'autre cô:é 
de laquelle il leur dit qu'ils trouveront un petit 
ruilTeau qu’ils doivent fuivre & qui les conduira 
droit àl'Upas. Alors ils prennent congé les uns 
des autres , & le criminel pourfuit Ton chemin « 
taudis que fa compagnie , en s’en retournant , 
s’occupe à faite des prières pour fon fleureux 
retour. 

Ce vénérable Prêtre m’a alTuré que, depuis 
plus de 30 ans qu’il réfiie en cet endroit , il a' 
envoyé de cette manière environ 700 crimi- 
nels , & qu’il n’en eft pas revenu , l'un portant 
l’autre, plus d’un dixième, c’eft-à-dire deux fur 
vingt. Il me fît voir un catalogue de tous les 
malheureux qui lui avaient palTé par les mains, 
avec la date du jour qu’ils étaient partis de chez’- 
lui , le crime pour lequel ils avaient été con- 
damnés , 8c là date du retour de ceux qui’ 
avaient échappé. J’ai depuis vu la pareille lide 
de ces criminels chez le geôlier de Soura- 
Charra , 8 c je les ai trouvées parfaitement 
conformes. 

J’ai été préfent à plufîcurs de ces triftes céré- 
monies , & j’ai meme recommandé à plufîeurs 
de ces criminels de tâcher de me rapporter 
quelques morceaux , une petite branche , oa- 
au moins quelques feuilles de cet arbre redou- 
table. Je leur ai même donné auflî un cordon» 
de foie , afin qu’ils pulTent en mefarer la grofr 
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feur. Mais ii ne m'a’ jamais été poflîbîe de' 
me procurer plus de deux feuilles fcches de 
cet arbre, qu’un d’eux eurl’adrefle de ramafferj 
en s’en revenant J & toute l’inftrudion que je 
pus recueillir de ce dernier , fut que cet arbre 
eft placé fur le bord d’un ruilfeau , comme me 
l'avait dit le vieux Prêtre; qu’il eft d’une grof- 
feur moyenne , & qu’il eft accompagné de cinq 
ou ftx autres perirs arbres de la même efpece 
qui crcTifTent autour de lui ; qu’on ne trouve 
dans Ton voifinage ni buiflbn , ni plarite quel- 
conque ; que le terrain fur lequel il vit eft un 
fable brun rempli de pierres ; ce qui , avec les 
cadavres donc il eft en outre jonché , rend’ le 
chemin prefque impraticable pour ceux quiy 
Vont. 

Dans les différentes converfations que mon 
féjour chez le prêtre Malais me donna occa- 
fîon d’avoir avec lui je lui demandai ce qu’il 
penfait de cet arbre dangereux , & s’il favaic 
l'époque de fa découverte , & voici la réponfe 
qu’il me fît « Notre nouvel Alcoran , dit- il, 
nous apprend qu’il n’y a pas plus de cent ans 
que le pays qui entoure l’arbre était habité par 
un peuple fortement adonné au crime de So- 
dome & de Gomorrhe. Alors , notre grand 
Prophète , ayant rcfolmde ne pas fouffrir plus 
long-tems que cette nation menât une vie fi 
défordonnée, s’adreffa à Dieu & le pria de les 
punir. Poar cet effet le Seigneur fi^pouflercec 
arbre ^ qui les fit tous mourir, & rendit ce pay» 
à jamais inhabitable. » ' 
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Telle était l’opinion & la croyance de ce bon 
Malais. Je ne prétends point faire de commen- 
taire fur cet article. Mais j’obferverai feulement' 
<jue tous les Malais regardent cet arbre comme 
un faint inftrument dont le grand Prophète 
s’était fervi pour punir les crimes du , genre 
humain. G’eft pourquoi ils regardent la moit 
obtenue par le poifon de l Upas comme une 
fin honorable j & il eft bon de remarquer qu’en 
effet tous les coupables qui entreprennent d’ .aller 
à cet arbre , ne manquent jain^s de fc revêtir 
de leurs plus beaux habits. 

Tout incroyable que cela pourra paraître à 
ceux qui liront cette relation , il n’en eft pas 
moins certain qu’à 15 ou 18 milles de cir- 
conférence autour de cet arbre, il n’elV homme, 
ni brute quelconque , qui puifîé y conferver 
fon exiftence. On m’a même alTuré que l’eatt 
du ruiffeau qui y conduit ne contenait aucune 
efpece de poiflbn , & que , fi qutlqu’oifea» 
vient à voler afle’/- près de l’arbre pour être 
atteint, de fou exhalaifon , il tombe roide 
mort à l'inftanr. Ce fait a été certifié par diffé- 
rents criminels qui avaient vu plufieurs vic- 
times des effets rapides de ce poifon , & qui 
avaient rapporté ceux qu’ils avaient pu ramaffet 
pour être tombés à leur portée. 

Voici un autre fait qui eft indubitable, étant 
arrivé fous mes yeux durant mon féjour à Java.- 

En 1775 > s’éleva une révolte parmi les' 
fujet du Maflày, qui eft un Prince Souverain , 
donc la dignité eft à- peu près égaie à celle 
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l’Empereur. Ils refuferent de rendre à leur 
Souverain le refped qu’il exigeait d’eux, & le 
dcclartrent ouvertement contre lui. Le Maffay 
envoya un corps de mille hommes pour diC- 
perfer les rebelles & les chaflerde l'on Royaume 
avec toutes leurs familles. Ces fugitifs , au 
«ombre d’environ i6co , obligés d’abandonner 
leur Patrie , & ayant vainement fohicirc la 
proteélion de l’Empereur & du Sultan qui leur 
refuferent tout fecours, pour ne pas déplaire 
au Malfay , leur voifin , n’eurent d’autre tef- 
fonree que de fe retirer dans le terrain inculte 
qui entoure l’Upas , &. de demander à l’Em- 
pereur la permillion de s’y établir. Il y con- 
fentit , à condition qu’ils s’appioîheraient de 
l’arbre de ;x à 14 milles, pouf ne pas priver 
les Habitans , déjà établis à une dilfance plus 
éloignée, des terres qu’ils avaient défrichées. 
Porcés de £e foumettre à cette décilion , en 
moins de deux mois . leur nombre fut réduit 
à 300 ou environ. Dans cette’ cruelle fituation, 
les chefs de ceux qui reliaient retournèrent 
vers (e MàjTay , rinformer de leur détrtlle , & 
folliciterent leur pardon avec tant d’inflance , 
qu’il les reçut de nouveau au nombre de fes 
fujets , les croyant alfez punis de leur faute. 
Peu de tems après leur retour , j’en vis plu- 
iîeurs ; ils étaient pâles languiflans , & ref- 
femblaient à des petlonnes attaquées d’une 
maladie contagieufe. D'après le récit qu'ils 
m’ont fait des fymptômes & des convulfions qui 
accompagnaient la mort de leuis camarades , 
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j'ai été pleinement convaincu qu’ils ont péri 
par l’efFct du poifon. 

Il eft prefqu'incroyable qu’à une fî grande 
diftance de l’arbre, les elFers en (oient fi | 

violents, fur-tout quand on confidere que les 1 

criminels qui en approchent n'en (ont pas 
toujours les viéHmes. Quelques obletvanons 
fufiiront cependant pour établir la polTibilitc 
de ces faits. I 

On recommande aux malfaiteurs , ainfi que 1 
"je l'ai déjà dit , d'aller vers l’Upas avec le ' 

vent &c d’en revenir contre le vent. Cette pic- , 

caution eft nécelfaire -, car , (î le vent continue 
de fouffler du même côté pendant que le cou- ] 
pable parcourt jo ou 36 milles de chemin; 

& s’il eft alTez robufte pour ne pas s’arrêter , 
il échappe à la mort. Mais malheureufemenc 
on ne peut compter fur des vents réguliers - 
en cet endroit fort éloigné de la mer , il / | 

y régné au contraire un courant d’air doux , j 

qu’on doit attribuer aux montagnes aux forets j 

qui l’entourent. Il eft auffi trcs-diflicile d'y i 

déterminer polîtivement de quel côté fouffle ^ 

réellement le vent , parce- qu’il eft divifé pat 
tant d’obftacles qui s’oppofent à Ton pallage, j 
que fa diredion eft fôuvent changée, & que ’• 
fon effet eft détruit. > 

J’attribue donc l’effet que produit ce poifon ] 

à une fl grande diftance , à fon abondance & j 

à la faibiede des vents qui régnent en cet | 

endroit , Bc qui font trop interceptés pour dif- 
perfet les miafmes dangereux. Si les grands j 
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vents étaient plus fréquents & de plus longue 
durée , ils pourraient certainement chalfer tc / 
même anéantir cette exhalaifon mortelle dont 
l’air cft infeété. 

• Cette afTertion eft d’autant plus conforme à 
la vérité , que le vieux Prêtre m’aflura qu’un 
calme profond eft toujours fuivi d’un plus grand 
danger, parce que la tranfpiration de l’arbre ' 
eft C\ coniîdérable qu’on la voit s’élever en l’air 
comxrre une fumée épaiiTe, &que i’Upas paraît 
toujours environné de brouillards. 


Observation VIL 
Remarques fur L'Ananas» 

T j ’Ananas , que l’on appelle cowrmunément 
le roi des fruits , croît fans culture en Afrfque, 
au Bréfil , au Pérou & dans plnfteuvs endroits 
des Indes i il a été tranfplanté enfuite dans 
d’autres contrées, principalement dans les pays 
chauds de l’Aiie, 8c enfin il a paffé en Europe 
où on le cultive avec fuccès dans la plupart 
des grands jardins. L’Ananas des Indes Orien- 
tales ne le cede en rien à celui de l'Améri- 
que. On en diftingue plufieurs efpeces qui ne 
font à proprement parler que des variétés : la 
première eft le Grand Ananas blanc qui porte 
un fruit long & ovale , les écailles & les fleurs 
^bac plus élevées &'terraiuées en pointes. Lç 
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fjiiit eft d’abord vert , ensuite il devient d’ua 
jaune-citron fonce , les feuilles font jaunâtres , 

- ciculées en gouttière & garnies lur leurs bords 
de .pluiîeurs piquants blancs. La fécondé eft le 
Grand Ana nas rougi qu’on nomme aulli le Pain 
de Sucre y le fruit en eft d’abord rougeâtre , 
enluite d’un jaune orangé, les tubercules font 
plus larges, moins élevées & prefque applaties 
au milieu;. fa figure eft plus cylindrique & 
moins grande que la précédente ; fes feuilles 
font plus larges, d’un rouge foncé, & garnies 
de piquans rouges. Les Ananas de la première 
elpece ont le gcût plus piquant, ceux de la fé- 
condé plus doux ; tous deux font faigner les 
gencives des perfonnesqui y font enclines. La 
itroifieme eft le Petit Ananas ^ on comme on 
l'appelle dans les Colonies françaifes, Pomme 
de reinette ; fes feuilles font plus étroites, & 
n’ont que peu de piquans fur les bords , feule- 
ment un à la pointe. Le fruit eft plus petit que, 
les autres , mais c’eft le plus exquis de tous , & 
le feul qui n’agace pas les dents, & ne foit pas 
fujet à faire faigner les gencives. M. Miller fait 
,mention encore de deux y Ae l' Ananas 
•vert , qui quoique mur refte vert en dehors, & 
V Ananas couleur d' olive ^ qui a extérieurement 
la couleur de Tolive, mais dont la chair eft 
jaune & de bon goût. Il eft très-rare en Eu- 
‘ rope : ori pourrait le faire venir de Baidiados ou 
de Monferrat où on le cultive. On a encore 
. 1 ‘ Ananas a grappes qui croît à la Jama’ique & 
à Baib^dos , V Ananas di 1 ‘ Afnéri^ui méridia* 
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nate , l'Ananas languette , & l’Ananas pyra* 
midal ; mais ces quatre efpeces font aufli très- 
rares en Europe. L’Ananas poulie de fa racine 
fibreiife plulieurs feuilles d’un vert clair, roides 
& longues fouvent de deux pieds , garnies fut 
les bords de piquans recourbés & terminés en 
pointe. C’eft au milieu de ces feuilles que s’élève 
une tige ronde à la hauteur d’environ un pied , 
entourée de pareilles feuilles, & couverte à fon 
fommet d’un paquet de petites feuilles trian- 
gulaires dentelées & d’un vert rougeâtre, entre 
iefquelles parailfent les Heurs de couleur bleue 
& de pourpre. Les germes font épars dans le 
corps ou le fruit qui entoure de tous côtés la 
tige , & de-là vient qu’il paraît que le fruit 
oblong & long repofe fur le fommet de la tige 
& pcéfente une furface inégale , à caufe des 
feuilles qui s’élèvent de toutes-parts & forment 
de petites, protubérances. Le fruit eft d'abord 
vert, en mûrilfant il jaunit-, fa chair en de- 
dans eH favoureufe , Sc s’unit à la tige par de 
tendres fibres qui étant difpofées en forme de 
rayons , repréfentent l’image du foleil , lorfqu’oti 
coupe le fruit par le milieu dans fa largeur. 
Au-delTus du fruit fort un bouquet de feuilles 
femblables à celles de la racine , feulement < 
quelles font plus petites. Chaque tige ne porte • 
qu'une feule fois un fruit , mais la racine pouffe 
À côté & fouvent du fein même de la tige de 
nouveaux rejetons. Ce fruit arrivé à fa parfaite 
maturité ne conferve fa faveur & fon goût 
piquant que pendant quelques jours } veut-on j 


i 
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en conferver plus long-tems , il faut le cueillir 
avant cju’il fuit entièrement mûr, & le garder 
dans un endroit fec & frais. On le (ert fur la 
câble avec fa couronne; il perdrait trop de fon 
goût fi on la lui ôtait auparavant, parce cjue 
Je (ûc forcirait par l’ouverture , & les parties' 
aqueufes de l’air s’y infinueraient. On ne fau- 
• rait bien juger de la bonté de ce fruit , à moins 
qu’on ne l’ait mangé dans fa véritable patrie. 
Il ne parvient pas dans nos ferres à cette gran- 
deur ,& n’y acquiert pas cette faveur qu’il a 
fous l’Ecjuateur, & cela feulement dans une 
latitude de ix degrés, car il dégénéré déjà 
fous les tropiques. Lorfque ce fruit cft arrivé à 
fa parfaire maturité , ( félon Millet au cotnmen» 
cernent de Juillet jufqu’en Septembre ) il eft fi 
agréable & firafraîchilfant qu’on le mange avec 
déiice dans la plus grande chaleur & lorfqu’oti 
manque même d’appétit : on dit qu’il aide à la 
digeftion , & les malades qui en mangent modé- 
rément,s’en trouvent toujours bien. En général, 
comme on mange moins aux Indes qu’en Eu- 
rope, & qu’on y loupe rarement à caufe de la 
chaleur , les Européens mangent le foir des 
Ananas en grande quantité avec du pain. Le? 
Javanois le mangent le matin à jeun encore 
vert coupé en tranches avec du fucre, & difent 
^ que c’eft un fouverain remede contre les vers. 
C’eft auflî à caufe de l’ufage fréquent qu’on 
fait de ce fruit aux Indes , qu*on y voit fi peu 
de perfonnes tourmentées de la pierre ou de la> 
gravcl}Çt Les femmes groffcs û’wem çn manger 
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.cju’avec beaucoup de précautions. Lorfque les i 
vaiircaux Européens arrivem dans quelque con- 
trée ûtuéc fous la ligne, les Indiens & les Afri- 
cains s’cmprelTent d’offrir aux-Navigateurs ce 
fruit (I rafraîchiffant , & l’échangent contre des 
niarchandifes de peu de valeur. Il y a d.lî'é- 
rcnts fentiments fur le goût de ce fruit : Roche- 
fort & Pomet avouent qu’il a quelque choie 
de particulier qu’on ne faurait comparer avec 
aucun autre fruit, & qu’il renferme en quelque 
forte la quintelfence de ce que tous les autres 
ont de plus délicieux. Le colibri qui attache 
fon nid aux fibres de l’Ananas fauvage , & qui 
vit de la rofée , la va recueillir préférablement 
fur les noeuds de l’Ananas, parce qu’elle y ac- 
quiert de la ‘douceur & du parfum. On fait de 
ce fruit des confitures liquides excellentes; ou 
en fait auflâ defeches qu'on tranfpprte en quan- 
tité en Europe, de la Guinée, duBréfiléc des 
Antilles; mais le P. Labatdic fort à propos que 
leur goût & leur odeur re.fte'nc en Amérique, 
le fucre & le feu altèrent nécefTairement l’un 
& l’autre ; j’en ai apportés en France , ajoute- 
t-il , que j’avais fait faire à la Martinique avec 
tout le foin poflible , mais qui rie me paraif 
faient plus que comme de la filalfe fucrée , eu 
comparaifon de ce qu’ils étaient avant qu’ils 
fulîent confits. On lavait déjà les confire en 
15 S 5 Si 56- Lq fuc exprimé de l’Ananas mûr, 
ayant bien fermenté pendant une couple de 
jours ^ devient une liqueur vineufe très-agréa- 
Jbie, d’une belle, couleur & d’une odeur merveil-. 

leufe 
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kufe qui l’emporte fur la malvoifie ; il femble 
rafraî:hir & tiérakérer, mais il enivre promp- 
tement. On l’appelle Nanaja ^ 8c les Habicaus 
des Indes le boivent inéié avec de l'caa , com- 
me nous en ufons avec i’hydromei. On en tire 
auflTi par la diftillation une livjneur très forte 
& très-corrofive. Lorfqu’on prclle les feuilles 
&' les racines de l’Ananas, on en tire un fuc 
dont on fe fert dans dilFérentes maladies, & 
en général on emploie avec fuccè> aux Indes 
l’Ananas contre le venin des animaux & des 
plantes. H y a en Europe plulieuts manières de 
multiplier les Ananas par la femence, par la 
couronne qu’on détache du fruit fans la couper, 
par les rejetons, & par les œilletons qui fortent 
au deffous d 1 fruit ou par les côrés de la plante. 
La multiplication par la couronne e(l la plus 
sûre; ce n’eft à proprement parler qu'une rranf- 
plantation continuée. Ces couronnes fournilfent 
les plus belles plantes, & rapportent les plus 
gros fruits une année plufrô: que les rejetons. 
Les ennemis les plus redoutables des Ananas 
dans les ferres font de petits infedes blancs qui 
relfemblent d’abord à une nielle blanche , & 
enfuire aux poux : ils viennent d’Améiique avec 
les plantes. mêmes. II y a quelque rems qu’aux 
environs de Londres ils atraqusrem les orangers; 
par banheur qu’ils ne peuvent pas funporcer la 
rigueur dufi oid dans nos climats ,'auili ne les 
voit -on jamais fur les plantes expofées en plein 
. air Gonzalo Hernandes d'Ovié lo efl le premier 
Européen qui ait décrit & dépeint les Ananas. 
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C’eft en 1,-15 en Ainériq-je. On avait 

déj.1 alors eilayé d'envoyer ces fruits mûrs cni 
Europe, mais ils fe gàrerent & pourrirent en 
chemin , ainfi que les marcottes qu’Oviédo j 
envoya. On ne fait pas bien dans quel endroit 
de l’Europe on a réidri pour la première fois à 
faire mûrir les Ananas ; it paraît que ce fut dans 
différents endroits à la fois & au commence- 
ment de ce fiecle. En Hollande, ce fut près de 
Leyde dans Je jardin de le Court qu’on cueillit 
Jes premiers Ananas mûrs. Comme on vendit 
de ce jardin aux étrangers une quantité de plan- 
tes , & que les Anglais mc.mes reçurent delà les 
premières, bien des gens croient que c’eft à ce 
le Court & à fon Jardinier Guillaume de Linlc 
qu’on a l’obligation d’avoir fait mûrir en Eu- 
rope les Ananas. En Allemagne , c’eft principa- 
lement à Schwœbben , jardin de M. de Mun- 
chaufen, qu’on a eu les premiers fuccès en ce 
genre : Leibnitz a fait mention de ces ferres 
d’Anan^s. A Francfort fur le Meyn , on vit 
mûrir les premiers Ananas en lyoz dans le 
jardin d'Eberliard, & la meme année le Doéfeur , 
Kaltfchmidt envoya les premiers fruits murs 
de cette efpece à la Cour Impériale. On trouve 
pour la première fois le nom d’Ananas dans la 
relation du voyage de Jean de Lery , qui fe 
rendit en lyyyau Bréfïl, en qualité d’Aumônier , 
d’une Colonie de réformés. Cette relation fat 
imprimée en François à Geneve, l’an 1580. 

M Mercier dir dans fon Tableau de Paris, qu’il 
VU il 7 a quelques années chez le Duc ée 


f 
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Bouillon , à Navarre près d’hvreux , 4000 pocs" 
il'Ananas qui, peu de tems aptes, fe multi- 
plièrent jufqa’au nombie de éooo. ' 


' Observation VIII. 

Moeurs , habitudes , caracierc de la .Marmotte , 
par M Gi UT Alt NCR , Docteur en Meaecine , 
Co> refpondant de la üoeieté Royau des 
Sciences de Gottingue, 

C^’est M Amflcin , doèleur en médecine à 
Zixers dans les Giifons , qui a été le premier à 
obferver l’économie de la 'marmotte, à pren- 
dre de toutes parts des informations qui y 
avoient rapport, à les comparer entr’elles & à 
les ranger. Il a donné en allemand , dans l’ou- 
vrage de M. Schreber , profefieur l’Erlangue , 
une notice de ce que lui avoient appris ces in- 
formations. Mais depuis Timpreflion de cet 
ouvrage il a fait plufieurs obfervations nou- 
velles , qu’il m’a communiquées. C*eff donc , 
je le dis avec la plus grande reconnoiffance , à 
ee naturalise zélé &. éclairé , que je dois pref- 
<ju’en entier les faits que je vais rapporter , & 
que j,’ai vérifiés dans les montagnes de la .Sa- 
voye , fans avoir trouvé prefque rien à y 
ajouter (i). 

i 


(i"; M. Amffein a^urc devoir une pp.rtie de ces faits 
à MM. à Porta & Catani , MimÜrés Protelians dans le^ 

Ti; 
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La marmotte n'habite que les montaç;nçs 
les plus hautes & les plus inaccertîbles. Llle 
choilît préfL‘rablement les petites vallées étroi- 
tes , que lailTent entr’clles des montagnes ef- 
carpées & des pointes de rochers taillés à pic. 
Llle préféré toujours la partie occidentale Sc 
méridionale de la montagne, comme la plus 
expofée au foleil , & évite foigneufement , 
porJr former fon habitation , tous les endroits 
humides. Au retour du printems , quand elle 
fort de fa retraite , où elle étoit engourdie 
pendant l’hiver , elle defeend dans la région 
moyenne , pour y chercher fa nourriedre; mais 
pendant 1 été ell.e remonte , pour trouver la 
iolitude & le voilînage des amas de pierres , 
ou des cavernes , qui puiHent lui fervir de re- 
traites contre tous les dangers imprévus. 

Elle Ce nourrit d’herbes & de racines. M. 
Amftein remarque que les plantes dont elle 
fait fa nourriture ordinaire (ont; plantago 
alpina,\ç pkellandrium mutellina, ValchemiLLa 
alpina , le rumer dîgynus , V antirrhinum alpi^ 
num , le trifolium alpinum & V-afeer alpinus» 
Apptivoifée, elle marge prefque tout ce qu’on 
lui offre , mais elle refufe conftamraent la 
viande. En buvantelle Içve la tête à chaque bou- 


inontagiies des Grifons, où ils ont obfcrvé les Mar* 
mottes pendant pluheiirs années. J’ai cru qu’il était 
de mon devoir de nommer ces deux Naturaliftes , pour 
faire connaître tous ceux auxquels nous devons des 
cçherches fur un animal jufqu’â prcfcnc ü peu connu. 
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chce , à peu près comme font les poules , &c 
elle ie tourne en même tems de tous les côccs, 
par timidité. Elle ne boit que très-rarcuunr , 
& M. Aniftein fuppofe que c’elt ui)e des caufes 
qui la font tant engrailTcr. Celles qu’on a ap- 
privüifées (ont très-avides de beurre & de lait. 

A l’aube du jour les vieilles marmottes for- 
tent de leurs trous , & commencent à brouter 
.après le lever du foleil , & pendant le relie du 
jour elles font fortir aulîi les jeunes. Celles-ci 
courent de tout côté , fe font la chaflè , s’af- 
l'eyetn fur leurs pieds de derrière , & reftenc 
en cette pofition , tournées contre le foleil , 
avec un air de fatisfaélion incroyable. En gé- 
néral les niarmoftcs aiment la chaleur , & elles 
fe couchent au foleil, quelquefois pendant des 
heures entières , quand elles fe croient en sû- 
reté. Toujours , avant que de commencer à 
couper les herbes , ou pour leur nourriture, ou 
pour leur provifion d'hiver , elles s’alfeyenc 
toutes fur leurs jambes de derrière , en for- 
mant un cercle , & tournent leurs têtes de tout 
côté. La première qui croit appercevoir ou ap- 
perçoit quelque chofe de fulpeft , en avertit 
la compagnie, par un filflement très-aigu; les 
autres répondent l’une après l'autre , & alors 
elles prennent la fuite fans répéter ce cri da- 
vantage. Le*s chalfeurs , en comptant le nom- 
bre de cts lifflemens fuccelTifs , peuvent favoir ‘ 
.au jufte le nombre de marmottes réunies dans 
l'endroit. M. Amftein compare ce fifflemenrà 
l’aboiemenc d’un chieo-^ mais je n’ai pas trou- 


Digitized by Google 



45 8 Obfervûtîons fur la Médecitu 

vé jufle cecce comparaifon j il imire plutôt aa 
naturel le coup d’un fifflet ordinaire. La pre- 
mière fois que je l'enrendis , je me trouvois 
, au tommec d’une des plus hautes montagnes 
du canton d’Undervalden , feulavec un guide , 
auquel je demandai avec la plus grande fur- 
prife , s’il y avoic. des hommes dans cetre fo- 
îitude , tant j’écois perfuadé que j'avois enten- 
du partir pluirears coups de hiBettoutà côté de 
moi. Il me montra en riant une douzaine de 
marmottes qui prenoient la fuite à notre ap- 
proche , en m’alîuranc que c’ecoPent elles 
cjui vt noient de (ilîler (i nacurelltment. C’ell 
à caufe de leur méfiance qu’il efl tiès-diffi-.ile 
de les approcher fans en être apperça , parce 
qu’il y en a toujours une en (entinelle fur un 
rocher ou fur une pierre élevée. La vue de 
la marmotte d’ailleurs cil rrès-peiçante , 8c 
elle .apperçoit à une grande dirtance un hom- 
me ou un chien qui approche de fon habita- 
tion. Elle ne fait de mal à aucun animai. 
Elle fuit quand on la pourfuit , & quitte 
meme une partie de. la montagne , pour cher- 
cher une autre habitation , fi on y revient 
fbuvent troubler fa tranquillité. On a vu des 
familles entières de marmottes quitter Thabi- 
tation qu’elles s’étoient bâtie & fe tranfportec 
d’une montagne à l’autre, où elles fe croyoienc 
plus à l’abri des pourfuices des hommes , quoi- 
qu’obligées à recommencer- là leurs travaux. 
On peut donc dire, qu’cn général elle préféré 
la fuite à la défenfe : cependant quand elle fie 
voit pouflée à l’excrémicé dans un endioic où 
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la fuite lui devient impolhble , elle fe défend 
contfe les hommes & les chiens en morclanc 
& en égratignant tout ce qui l'approche. 

Les marmottes vivent en fociété , Se il y 
€n a toujours un nombre plus ou moins grand 
enfemble, qui forment entt’elles une elpece 
de famille. Dans le voilînage de leur habita- 
tion on remarque pliifîeuis trous y plus ou 
moins grands , & pluiieurs cavernes formées- 
fous des pierres ou de petites collines : mais 
chaque fartiille rallemblée n'a qu’une feule ha- 
bitation d’hiver. Tous les autres trous ne font 
que des retraites , où elles fe mettent à l’abri 
du mauvais tems &: des pourCuites de leurs en- 
Jiemrs. Dans ces habitations d’été ( c’efl: le 
nom que les chalfeurs donnent à ces trous) oa 
ne trouve jamais du foin , & d’ailleurs il eft 
facile de les diftinguerdes habitations d’hiver, 
parce qu’il y a toujours beaucoup plus de terre 
rejerée au-dehors de œlles ci , & parce que 
la quantité de cette terre augmente d'année 
en année , par raggrandiflement des habita- 
tions, à^efure que les familles s’augmentent. 
Dans quelques-uns de ces trous , que j’ai ap- 
pelés habitations d’été , on trouve des excré- 
mens en très-grande quantité , pendant qu’il 
n’y en a point du tout daus les autres , ni dans 
les habitations d’hiver } ce qui femble prouver 
ce qu’ont avancé quelques anciens Auteurs , 
favoit , que la marmotte aime la propreté , &: 
que ces trous font deftinés uniquement ^ cet 
ufage. On dilUngue encore ces habitations 
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d'hiver de celles d’été par le foin qu’on ^vort 
répandu devant l’entrée des premières , fur- 
tout aux mois d’acût & de fepcembre j pen- 
dant qu’il n’y en a point du tout devant les 
dernieres. D’aüleurs , au mois ci’cétobie les 
iiabirarions d’hiver font ordinairement bou- 
chées : ce qui eft une marque certaine que les 
maimcttes s'y font retirées pour y pallcr'l’hi- 
ver, pendant que les habitations détc reftcitr 
oavertes toute l’année. 

I.a marmotte creul'e la terre avec une cé- 
lérité merveil!eu!e t< avec utx- art admirable. 
Elle ne rejette au-dehors qu’une tiés-petiie 
quantité de la terre qu’elle remue , & elle fe 
lert de fes pattes , qui font afi'cz larges , 
peur appliquer le' refte aux parois de la ga- 
lerie , qui par là devient plus feinie , plus 
.fûlide , & moins fujette à s’écrouler. L'en- 
trée de la galerie efb très-étroite , & quand 
on cor.fidere qu’elle n’a que fix ou fept pouces 
de diamètre , on a peine à concevoir comme 
la marmotte peut y pafler. Si en cieufant elle 
trouve une pierre ou une roche qui ^mpéche 
de continuer en ligne droite , elle fait le tour 
de cct obflacle , ou creufe dans un autre fens, 
ce qui rend quelquefois la galerie tortueufe, 
pendant qu’ordinairement elle eO; droite. La 
longueur de cetie galerie varie ; elle eft de 
huit jufqu’à vingt pieds. A' cinq ou fix pieds 
de l’entrée elle fe partage en deux branches , 
dont l’une aboutit à la grande caverne 
dont je parlerai bientôt , & l’autre à un cul- 
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de-fac , c]ui va plus ou moins en avant : ce 
- .qui donne à la galerie la forme d’un F(i). 
La grande caverne eft ronde ou ovale & 
voûtde ; elle relTemble à l’intérieur d’un four, 
& elle eft plus ou moins grande , félon les 
befoins de la famille , de forte qu’elle a de 
troîs jufqu’à fept pieds de diamerre. Cette 
caverne eft jonchée d'une grande quantité 
de foin , fur lequel , en hiver , les marmot- 
tes font couchées à côté l’une de l’autre , 
reifterrées en boule , ayant la tête près de 
la queue , engourdies , froides comme la 
glace , Sz ne donnant pas le moindre ligne 
de vie. On les trouve de cinq à quinze en- 
femble. Quelquefois , mais bien rarement , 
il n’y en a qu’une feule ; d’autres fois on a 
trouvé dans la même caverne deux nids & 
deux familles. Après qu’elles fe font retirées 
dans cette retraite, elles en bouchent foigneu- 
fement l’ouverture avec de la terre mêlée de 
pierres & de foin , du dedans en dehors , de 
- forte qu’elles font abfolument privées d’air 
pendant tout le tcms qu’elles y féjournent. 

En ouvrant leur retraite avec précaution , 


(i) La coinparaifon à un F a induit en erreur tousjcs 
Auteurs qui 6ht écrit fur la Jvtarmotte. Ils ont cru qu’il 
v y avait deux galeries qui (c rejoignaient à quelque 
diJlancc de leurs ouvertures, tandis qu’il n'y en a qu’une , 
mais qui fe partage, comme je l’ai dit, en deux bran- 
ches , à quelque diflance de l’eniréc. 

' T V 
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a'-î moins trois femaines ou un mois après 
<]u’ellcs en ont bouché l’cuivertute > on les 
trouve , comme je viens de les décrire , 8c 
on peut les eaip<-»rrer facilement, Dès quelles 
fencenc la chaleur . elles fe réveillenr en très* 
peu de fcni';. Celles qu’on garde dans les 
maiïons ne s’sndormenr point ; quoiqu’à l’ap- 
proche de l'hiver elles luiveiu leur inilir.d: , 
en ramairant tout ce qu’elles trouvent pour 
fe faire un nid. 

. Elles entrent dans leurs retraites au mois 
d’odobre , & nVn (orrent qu’à la fin de 
mars ou au commencement du mois d avril ; 
elles y féjournent donc pendant fix mois en- 
tiers. En forçant elles ne poulfent pas au de- 
hors le bouchon qui ferme l’entrée de la 
galerie-, ce qui feroit impofiible , mais elles 
le retirent & mettent de cô'é les terres , les 
-pierres & le foin dont il eft formé. Il elV 
■probable que la fécondé -branche de la ga- 
lerie en forme d’y , dont j’ai parlé , leur 
fert pour y poulfer les débris du bouchon , 
qui fans cela les empêcheraient pendant l’été 
d’entrer & de fortir librement. 

Elles s’accouplent peu de tems après leur 
fortie. On ne fait pas au jiifte le tems de 
leur portée , qui cependant ne peut être que 
<ie peu de ftmames parce qu’aux mois de 
juin & de juillet on trouve déjà des petits 
de la grandeur des rats. Les portées ordinai- 
res font de deux , quelquefois de trois ou 
de quatre^ 
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On trouve dans leurs retraites , an prin- 
tems , la meme quantité de foin qu’on y 
-trouve en automne , ce qui prouve que pen- 
dant tout riîiver elles ne mandent rien. Dans 
-celles qui ont été tirées de leur caverne & 
dilléquées au milieu de l’Inver , on a trouvé 
l'eflomac & les inteAins abfolument vides, ce 
qui eA encoce une nouvelle preuve de ce que 
j’avance. 

Depuis Pline iufqu’à nos -jours, on a débité 
•pliifieurs liiAoires fur la maniéré in^cnieufe 
dont el es failaient leurs provifions de foin , 
pour fe former un lit pendant l’hiver. Mais il 
eA prouvé aujourd’hui, que toutes ces hiAoires 
^bnt faulfes. M, le Comte dé Buffon fcmble 
fdéja avoir foupçonné que ce qu’un racontait 
à ce fujet n’était qu’une fable. Voici comme 
il s’exprime, p. x 6 : « On alfurc même, dit- 
il, que cela fe fait à frais ou travaux com- 
muns, que les unes coupent les herbes les plus 
fines, que d’autres les ramafieiu , & que tour- 
à-tour elles fervent de voitures , pour les 
tranfporter au gîte-, l’une, dit-on, fe couche 
fur le dos, fe lailfe charger de foin , étend 
fes patres en haut pour fervir de ridelles, 
■enfuice fe laiAe traîner par les autres , qui la 
tirent par la queue , & prennent garde en 
même teins que la voiture ne verfe. C’eA, à 
ce qu’on prétend, par le frottement trop fou- 
vent réiréré , qu’elles ont prefque toutes le pcil 
rongé fur le dos. On pourrait cependant en 
donner 'une -autic taifon'j c’eA qui'habitant 

T vj 
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fous la terre, & s’occupant fans cefle à la 
creufer, cela feul fuffic pour leur peler le dos. *» 
On mange la chair de la marmotre , & plu- 
fîeurs perfonnes la trouvent fort délicate. Pour 
moi je lui ai trouvé un goût fade & défaoréable. 
La peau fcrt de fourrure , & les habita ns des 
montagnes fe fervent de la grailfe fondue, 
comme d’un remede contre plufieurs maladies* 


Obsbxyatiok IX. 

Remarque fur la fociété des Oifcaux, 

X-J N Obfervateur Anglais , M. Percival , 
remarque que les fourmis , les abeilles & les 
caftors ne font pas les feuls animaux qui vi- 
vent en république , fournis à des loix qui 
contribuent à la fureté & au bonheur com- 
muns ; les oifeaux fe forment aulll en fociété 
& ont parmi eux*une forte de police , paraif- 
fent même s’établir avec plaifîr dans le voifi- 
nage de nos habitations , comme pour nous 
mettre à portée d'étudier leurs mœurs & leurs 
habitudes. On pourra s'en convaincre , félon 
M. Percival . par les deux faits fuivans. 

Une grande bande de merles habitait de- 
puis long-tems une caverne fur les bords de 
iirvell dans Manchefter. Profitant dernière- 
ment d’une foirée affez claire , je me plaçai 
Yis-à-vis de ces oifeaux pour examiner leurs 
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travaux , leurs exercices & leurs jeux. Plu- 
iîeurs décrivaient, en fe pourchadant, un la- 
byrinthe immenfe & faifaient entendre des 
cris dili'érents. Dans ce moment, un d’eux, fe 
tournant avec trop de vîtcfle, frappe de foa 
bec l’aile d’un autre, qui en eft bleflé au point 
de tomber dans la riviere. Un cri général de 
détrefle fe fait entendre alors ; tous appro- 
chent & fe penchent fur la riviere ; enfin j’en 
vois un qui, s’avançant fur une pointe de ro- 
cher à fleur d’eau , parvient à fauver du péril 
fon malheureux compagnon , & des chants 
d’alégrelTe fuccedent aufli-tôt aux cris de la 
douleur : mais ils ne durèrent pas; le bleflé 
s’efforce en vain de gagner fon nid, il tombe 
de nouveau dans l’eau Si fe noie au milieu 
des cris plaintifs de toute ta troupe. 

Voici le fécond fait. Il eft rapporté par un 
de mes amis, continue M- Percival. Ses Fau- 
cheurs avaient tué une perdrix fur fon nid., 
dans lequel étaient quatorze œufs qu’on lui 
apporta & qu’il mit à la place de ceux d’une 
poule qui couvait. Deux jours apres il vit 
éclorre quatorze perdreaux , qui furent con- 
duits avec foin par la poule pendant fix fe- 
«laines. Il les avait féparés jufques là des 
autres volailles , mais la -porte du poulailler 
étant reftée un moment entr’ouverte , un coq, 
dont cette mere avait toujours été la favorite, 
y entre , & à la vue de ces enfans étrangers 1 
admis dans fon nid j il s’élance fur elle avec 
futeui & la tue. 
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Observation X. 

Extrait d’un Mémoire lu par M. Tovchy 
en 1784, à l’ /ijf^molée publique de la 
• Société Royale des Sciences de Montpellier , 
fur les migrations- des O i féaux. 

« N mouvement périodique & raajefluenr 
promène les oifeaux fur la - terre. Des légions 
aériennes pairent fur nos têtes deux fois l’an- 
née. Elles fe portent alternativement fur dif- 
férentes -zones 5 & ^quoique des circonftances- 
locales ou particulières influent inégalement 
fur la coutle & la direêtion même de ces 
rapides voyageurs , ils s’accordent entre eux 
par celte habitude conftante qui les porte à 
changer de demeure. Toute leur vie allant 
& venant fur le globe , & citoyens de plu- 
üeurs pays à-la-fois , ils ont un mouvement 
d’ofcillation qui -reilemble au flux 6c reflux 
de la mer. 

La loi des migrations eft une des grandes 
loix de la nature dans l’économie des êtres 
yivans ; elle nous olfre une des plus générales 
fondions -de l’animalité des oifeaux nageant 
dans l’atmorphere , voyant au deiîous d'eux 
pluHeurs familles des autres clafles obéir à U 
Kiéme impullîon, Elle s’imptiinc à-la- fois -6c 
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d’une roaniere plus fenfible qu’aux autres ani- 
siaux , à un grand nombre de poilTons & 
de quadrupèdes , & même à des individus 
de l’cfpece humaine. La même caufe poulTe 
du nord vers les régions tempérées , les grues 
& des baleines > force les ours à traverler la^ 
lîier Glaciale , chilTe le Lappon & le Sa- 
voyard 'des fominets blanchis de leurs Alpes. 

Les oifeaux font en général , de tous les 
êtres vivans , ceux qui font les plus grands- 
voyages , parce que leurs mouvemens s’exé- 
cutent dans le milieu le plus rare. Ils ont 
allez de force pour fe loutenir fur l’élémenr 
fugitif de l’air , & allez de poid*- pour le 
faire céder aifémeni devant eux , & pour le 
fendre avec vîtelfe , au moyen drs vibra- 
tions rapides de leurs ailes. Le poiHon nage 
moins vite que l’oifeau ne vole , parce qu’il 
eft trop léger & trop en équilibre avec le flui- 
de qu’il déplace , & les lourds habitans de la- 
terre y gravent l’empreinte de leurs pieds , Sc 
en mefurent , comme avec un compas, de 
petites diffances. 

- La caufe des migrations des oifeaux , h' 
direéfion générale qu’ils fuivenr . les modi- 
fications que leurs mouvemens éprouvent , & 
leurs pafiages iiréguliers font les objets de ce 
Mémoire. Plufieurs des chofes qui concernenr 
les voyages des oifeaux, font également vraies 
p'onr ceux d’un nombre d’individus des autres 
clalfes. La conftitution particulière , & leS‘ 
différentes facultés de divers animaux varient 
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fourrant dans chacun d’eux les fondions 
«ju'exige une feule &' même loi ; mais l'ana- 
logie prefence toujours dans les phénomènes 
naturels , chez les différens êtres , des rap- 
ports qu’il eft aifé de fuivre , fur-tout lorf- 
que CCS phénomènes dépendent immcdiâte- 
ment de ces caufes puiffantes qui meuvent 
toute la nature. 

Le fnjet de ce Mémoire demande que je 
' me borne à delirer de la limpliciré & de fa 
clarté dans l’expofition que j’ai à faire. Je 
n’ai pas à peindre des palTions , ou à pro- 
duire des idées qui exigent des expreffrons 
d'un autre genre. Sans doute les différens 
objets de l’Killoire naturelle doivent être pré- 
•fentés d'une maniéré analogue à chacun 
d’eux ; & je fuis bien éloigné de croire qu’il 
foit interdit à l’Hiftorien de s’élever avec le 
fujet qu’il traite , & de lorgner fa diéljoia 
dans la vue de la rendre fîdelle , & de tranf- 
. mettre exaélement les idées & l’intérêt que 
préfentent les objets. Cette opinion , celle 
qui piefcrit toujours un ftyle égal & monotone, 
qui veut que le Naturalifte , borné unique- 
ment à fon fujet , laiffe de côté les réfle- 
xions philofophiques qui en nailfent, les com- 
paraifons , les analogies avec l’efpece humaine 
que lui offrent les animaux. Cette opinion , je 
Je fais , eft celle de quelques favans. Je lui 
oppoferois l’exemgle & l’autorké des plus 
grands hommes , fi c’était ici le lieu de la 
combattre » & je prouverais quelle facrifîe 


I 



& r Econovùe Rurale. 445 

la meîl'eure portion de Tutilité & de l’agrc- 
ment de l’Hiftoire naturelle. 

Prefcjue toutes les efpeces d’cifeaux voya- 
gent tous les ans à des époques fixes : vers 
la fin de l’été , ils abandonnent les lieux de 
leur nailfance , les lieux où ils ont perpétué 
leur efpece , & s’envolent d.nns d’auties con- 
trées moins élevées en latitude. L’automne en- 
tière eft employée à faire le voyage. Parvenus 
dans des. régions éloignées de leur patrie , & 
d’une température plus douce , ils s’arrêtent 
& y féjournent pendant l’hiver ; mais dès que 
cette faifon eft pafi'ée , ils fe hâtent de retour- 
ner dans leurs premières habitations : le prin- 
temps les y ramene , & l’été les y multiplie 
avec les fruits de la terre. 

La généralité de ces phénomènes n’a été 
embrasée par aucun Nacuralifte. Cet objet 
intérelTant de l’économie des oifeaux , a trou- 
vé même un petit nombre d’obfervateurs , & 
ceux qu’il a eus, bornés à une étude locale, ont 
négligé d’approfondir l’enfemble & la réci- 
procité des migrations , & n’tn ont pas vu la 
caufe dans la révolution annuelle du foleil ». 

A mefure que la chaleur s’avance & s’é- 
loigne des pôles du inonde , elle agrandit ou 
reftreint l’habitation des oifeaux. Leurs voya- 
ges dans les deux hémifpheres font liés avec 
l’ordre inverfe des faifons que la courfe du 
foleil produit. Lorfque les oifeaux d’Afrique 
paffent en Europe pour y nicher , ceux de 
l'hémifphere fud s’approchent de la ligne 
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pour paffer leur hiver plus chaudement , & ré- 
ciproquement , lorfiue ceux-ci s’éloignent de 
la zone torride pour faire leur ponte , les oi- 
féaux du nord fuient leur patrie que les nei- 
ges viennent occuper , defeendent dans des 
- régions plus tempérées. 

La direélion générale des migrations eft 
celle des lignes méridiennes. L’enfcmble des 
oifeaux fe meut à-la fois dans , le printemps 
pour fe porter vers le nord , & pendant l’au- 
tomne pour s’approcher du fud. On peut con- 
cevoir les difterenres efpeces d oifeaux , pla- 
cées fur la terre , plus ou moins près de l’é- 
quateur , fuivant que le degré de chaleur , 
de" leur fang & de leur conftitution particaliere 
l’exigent , pendant l’une des faifons qui les 
voit ftationnaires , le moment du voyage gé- 
néral arrive ; il eft , à peu de choies près , le 
meme pour toutes les efpeces. L'émigration 
fe fait ; elle finit \ l’ordre dans lequel ces ef- 
peces d’oifeaux fe trouvent rangées alors , eft 
en général & dans l’enferable !e meme que 
celui dans lequel elles étaient avant le voyage 
& pendant fa durée , quoiqu’elles fe trouvent 
toutes fur d’autres latitudes. Ce déplacement 
général lailTe une étendue de terre déferre d’oi- 
leaux vers celui des pôles que la chaleur fait 5 
& en effet cette zone abandonnée devient inha- 
bitable & fe couvre de glaces & de neige en 
hiver. Les détails , les circonftances & la 
preuve de tous ces objets ont é:é expofés à la 
ieèlurc dans l’afTemblée publique î il en eft de 


Digilized by Googic 



& /‘Économie Rura/e. 4j i 

même des autres ehofes qui vont être fuccinc- 
temcnt énoncées. 

On peut connoîrre rérendue qui mefure les 
migrations , c*efl-à-dire , la quantitcMont 
l’enlémble des oifeaux , & par conléquent 
chaque efpece fe meut fur la terre. L'Aiueur 
évalue l'étendue que ces voyages parcourent, 
& réiuce en même temps les opinions que di- 
vers Naturaliftes ont eu à cet égard , en exa- 
gérant beau.oup la courfe des oifeaux. Ils 
voyagent pour avoir un été moins chaud & 
un hiver moins rigoureux. Ils n’ont pas la 
'iTiême température dans leurs deux habitations. 
Ils ne pondent pas de nouveau dans leur fé- 
jour d’hiver , &c. &c. 

Cf La révolution du foleil influe en même 
temps fur les oifeaux , & fur la végétation 
qui leur fournit des alimens d’une maniéré 
direéle , ou par l’imermede de petits animaux.^ 
La chaleur imprime fon mouvement à toute 
la nature , & lie les phénomènes des migra- 
tions y avec ceux que les faifons nous pré- 
fentent dans les produits de la terre. Le 
befoin de fe nourrir oblige beaucoup d’oi- 
feaux à s’éloigner des contrées dans Icfquelles 
ils ont confommé les fruits qui leur étoient 
propres -, mais toutes les efpeces n’attendent 
pas , pour voyager, d’y être contraintes par là 
difette. Peut-être la température agit autant 
fur les oifeaux , par fon impreflîon direéfe 
fur leur corps , que par fon influence fur les 
ehofes donc ils fe nourtiflent 
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Le froid & l’abfence des alimens chaffenc 
également les oifeaux des régions polaites. Li 
grande chaleur ,& la ditecie éloignenr beau- 
coup d'efpeces de la zone to*rride ; mais les 
alimens 8c la température ont une inHuence 
inégale fur les migrations dans les régions 
tempérées. Dans le chanj^ement de domicile 
cjui fe fait deux fois l’année cotre les oifeau.x , 
il en eft beaucoup qui laiffent à des confom- 
mateurs du même, genre qu’eux , des alimens 
dont i’s autoient pu continuer à fe nourrir 
eux-mêmes. En changeant de demeure , ils 
nous montrent qu’ils obéiircnr aux impteffions 
des météores , & cela ne doit pas nous fur- 
prendre dans des animaux qui habitent l’at- 
mofphere. L’expofition de cet ohiec , dans 
une certaine étendue , elt iT^otivée par la rai- 
fon que les Naturaliftes ont apprécié très- 
peu , ou point du tout , cette caufe du voya- 
ge des oifeaux. 

Mais la configuration irrégulière de la terre 
influe fur les migrations , & en détourne 
fouvent la direélion générale , parce que les 
produélions 8c la température varient avec le 
fol dans le^ difFérens lieux compris entre les 
mêmes parallèles. 

Après avoir expofé en général comment la 
pofition des continens 8c-des mers , des ifles, 
des montagnes 8c des bafltns des fleuves in- 
fluent fnr le voyage des oifeaux , l’Aureur 
confiJere l’Europe , fuit en détail les lignes 
des migrations dans cette partie du monde \ 
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8: CT\ faifanr Papplicarion de fa théorie , ill’ap- 
pu'.e des ohfervations des Naturaliftes t]ui 
ont connu le palfage des oifeaux , & de 
celles cju’il a fait lui-même dans le Lan- 
guedoc. 

L’affluence prodigisufe des oifeaux dans la 
Laponie pendant l'été , ce phénomène qui a 

fort iméielié la curioffte du Naturaliffe Sué- 
dois , vient , après tous ces objets , s’expliquer 
naturellemenr. ce Les migrations fe font de 
la zone torride à celles qui avoifinent le pô- 
le 5 mais les zones de la terre fe rapetilTcnt à 
mefure qu’elles s’approchent de l’extrémité du 
monde, par l’effet de la diminution pioportion- 
nelle des degrés de longitude ; & par confé- 
quent les oifeaux qui étaient répandus en hiver 
fur les grandes zones , doivent fe rapprocher 
les uns des autres : loiTqu’ils s’élèvent vers le 
pôle , cet effet doit être le plus fenfible dans 
la zone la plus reculée de leur habitation, 
&c. i->. 

Les migrations prefentent d’autres objets 
intéreffans. Les formes que les différentes 
troupes d’oifeaux aftcélent dans leur paffage ; 
l'influence des courans de l’air fur eux , lelon 
les direélions diverfes de l’oifeau & du fluide; les 
détailsdes migrationsobfervées par l’Auteur dans 
le Languedoc ; l’examen de plufleurs queffions 
fur les efpeces qui éludent en tout ou en pa- 
tie la loi des voyages , & fur celles qui par- 
raiffenc ffationnaires , quoique réellemeDC 
voyageufes , avec la notice particpliece de 
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l’habitation & du voyage de chac|ue oifeau 
érn.granc connu , formciont un Ouvrage af- 
Ctz étendu , donc ce c]ui a précédé peut ccce 
regardé comme le foinmaire. 

cc Les oiieaux vont (e régénérer en fecret 
& dans les 'ieux défères , pour nous apporter 
enfuite une portion du produit de leur fécon- 
dité J & le tribut qui ne manque jamais d’une 
nouiritute friande & falubre par des voyages 
qui cependant concilient la conîervaciou des 
cfpeces avec la dixme qu’elles doivent à 
l’iiomme , & qui les mettent a portée de gla- 
ner lut les fruits de la terre, & d'amoindrir 
beaucoup d’efpeces raalfaifantes d’anrmaux. 
laits pour nous payer le fnpeiflu de leur 
population , & non pour être détruits , ils 
évitent les dangers d’un féjour perpétuel dans 
le même lieu , & l'obllination de leurs en- 
nemis ; &L en cela ils lont plus heureux peut- 
être que certains individus delel'pece hu- 
maine «. 

Nous terminons cet extrait par l’article 
qui concerne les émigrations qui ont lieu 
accidentellement , & à des époques non*conf- 
tantes par l’effet d’une population plus nom- 
breufe , ou d’une température extraordinaire. 

Un ouragan qui détruifit les grains dans la 
Martinique & les iHes voilînes j fit obferver 
au pere Labbat un paflage forcé de perdrix , 
de bifets & d’autres oifeaux. Des caufes dif- 
ferentes amenèrent en Angleterre de grandes 
troupes de becs cioifés dans les années 175^ 
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j & Ï7Î7 •. pendant cjuc cet oifeau eft habi- 
1 tuellement tare dans ce Royaume , mais fans 
fortir de notre Patiie , nous avo!is vu en 17/8 
des troupes de corneilles palier i’hiver dans 
‘ nos bleds î en nos aibies couverts de 

.geais, & l'annce derniere ( hiver de 1783 à 
4784) un pailage de rolliers , oifeau incon- 
nu à nos Concitoyens. Le tarin nous vifite 
feulement dans les hiveis rigoureux j l'aro- 
cette , le macareux fe font tuer tjuelijuefois 
fur nos rivages 3 le pélican , cet avide pê- 
cheur, Ce montre de tems en tems fur les 
plaines d’eau qui nous féparent de la mer. 
Tous ces oifeaux font mus par des caufes 
i]ue les bornes de cette Séance ne nous per- 
mettent pas de développer dans ce moment 3 
elles foi-t prifes quelquefois dans les courans 
de l’air qui ont régné durant leur palfage , Sc 
influé fur leur route ; mais le plus fouvent 
dans l’inégalité de la température. Ces mi- 
grations imprévues fie irrégulières font d’au- 
tant plus frappantes , que la caufe qui les pro- 
- ^uic eft grande , 6c ce phénomène a droit de 
nous intéreller , lorfqu’il en réfulte l’appari- 
tion d’un grand nombre d’individus. 

La froidure extraordinaire des hivers ri- 
goureux occafionne des migrations irrégulie- 
' rcs , parce qu’elle fait defeendre les oifeaux 
plus bas en latitude , & les chafle des lieux 
où ils fixent leur féjour dans les années com- 
j mimes. C'eft ainfi que l’hiver dernier fut mar- 
qué } dans la plus grande partie de l’Europe ,, 
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par la préfence d’oifeaux étrangers , ou du 
moins par l’affluence de plulîcurs elpec'es com- 
munément rares & peu répandues. La France 
fe vit couverte d’une quantité de neige inac- 
coutumée , & les Provinces méridionales s'en 
reiTcntirenr , quoiqu’une partie de cette neige 
fondît en touchant la terre. D’immenfes vo- 
lées de biuans j de foulcies , de pinçons , 

& fur-toat de pinçons d’Ardennes , s’amonce- 
lèrent avec d’autres efpeces dans nos campa- 
gnes , & fe joignirent aux oifeaux qui étaient 
defcendus chez nous en automne ; chaque 
nouveau degré de froidure amenait de nouvel- 
les troupes , & ce phénomène fut obfervé 
pendant tout l’hiver. Après, avoir éprouvé déjà 
la difette , ces oifeaux la retrouvèrent plulîcurs 
fois chez nous. Chaque jour de neige en fai- 
fait périr des milliers ; on les voyait fans 
force voltiger fur la neige , s’y enfoncer pour 
découvnr le fol , entrer dans les maifons , y 
périr en grand nombre & fans utilité. Mai- 
gres & décharnés , ils fournidaient à nos 
Villageois un aliment infipide & qui ne dé- 
dommageait pas du malheur de leur deftruc- j 
tion , devenue aullf inutile que générale. Les p 
•rigueurs de l'hiver font une véritable une , 
-grande calamité pour les oifeaux -, que dis-je, .y 
ne font-elles pas aufli une calamité pour l’ef- *| 
pece humaine î J 
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Observation XI. 

Remarques fur les migrations de quelques lri~ 
fecies nuijiUes. 

ï L n’y a perfonne qui n’ait entendu parlât 
de ces nuées immenfes de (aurcrclles qui por- 
tent la défola'ion par-couc où elles fondent } 
il y a tant d’ouvraj^es & de relations de vova- 
geurs qui eu ont parlé , que nous fommes dif- 
penfés d’en répéter le récit. Mais ce qui ell 
moins gé- éralement connu , ce font ces vols 
d’autres infeéles , comme hannetons , fourmis 
ailées & papillons , que quelques phyliciens 
ont eu occafion d’obferver. On trouve dans 
l’hifloiie des voyages entrepris dans la mer 
du Sud , que certains vents emmenaient des 
armées entières de papillons prclquc tous de 
la meme eipcce dans les airs & autour des 
vai/Teaux des voyageurs. On dit qu’ii arrive 
Touvent à Gibraltar de pareilles caravanes 
de papillons qui viennent des côtes d’Afrique. 
Les^Glacieres qui font partie de la chaîne de 
mont,ignes du Canton de Berne , fur-tour dans 
le Sumenrhal, fouri ilTent en été un cabinet 
complet d’infeéles. Non feulement les pap'I- 
Jons , mais encore d’autres efpeces d'infeefes 
volans partent du bas Valais où la chaleur en 
produit en grande quantité » & entreprennent 
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des voyages au defTus des montagnes couver- 
tes de glace. Mais le froid les fait périr en 
chemin , & les montagnes, en font tellement 
couvertes , qu’un amateur .en ranialTerait en 
peu de tems une colleélion confidérable. Rœ- 
fel fait mention d’une armés de Libelles, qui 
femblable à une nuée de fauterelles , obfcurric 
les airs aux environs de Lauban en Silélie 8c 
de Géra, l’an 174^, pendant l’été: on avait déjà 
apperçu ce phénomène en 1744 dans les mon- 
tagnes de la Saxe , 8 c les habitans avaient été 
faifis de terreur à cette vue, croyant que c’é- . 
taient des fauterelles. Il y a quelques années 
qu'un, phyficien, qui fs trouvait dans un village 
du paysd’Anhnlr, apperçut à 4 h. du foir d'un 
beau jour d'été une fi grande quantité de ces 
Libelles , que le foleil en paraillait obfcurci. 
Plufieurs fe poferent fur les jardins , & toutes 
celles qu’on put prendre étaient de la meme 
efpece. Un autre lavant Allemand entendit 
dans une nuit d’été un s^rand bruit aux fenêtres, 
de fou cabinet , comme ferait celui d’une 
grêle ou d'une grolTe pluie ; comme ce bruit 
augmentait toujours , il ouvrit une fenêtre près 
d’une table fur laquelle étaient deux lumirrcs; 
mais il Ce vit obligé de la refermer auflîiôr , 
parce qu’il entra une lî grande quantité d’in- 
îeéfes volans, que la cable en était toute cou- 
verte , & les papiers en paroilfaient tout noir- 
cis. J 1 commença par examiner fes hôtes , & 
trouva qu’ils étaient tous d’une même efpece , 
c. à. d. la Cicada Spumqria de Liuiié, Comme 
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îe bruit avait duré plus d'une demi-heure aux 
fenêtres, & qu’il en était entré un fi grand nom- 
bre dans un inftant , qu’une feul. fenêtre avait 
été ouverte , on peut juger de riminenfe quan- 
tité qui avait dû remplir les airs: ils volaient 
de l’eft a l’oueft. Il y avait long-tems qu’il 
n’avait pas plu , & il régnait alors une grande 
féchereflè. On fait que cette efpece de cigales 
fe plaît aux bords des rivières , & cherche , ' 
comme les Libelles \ les contrées humides. II 
- cft donc vraifemblable que la fécherefie obli- 
ge cei fortes d’infeéles à entreprendre ces 
voyages pour aller chercher des contrées humi- 
des & abondantes en eau : toutes les obferva- 
tions s’accordent là-delfus. Le même favant 
phyficien obferva au mois d’Aout 1776,3 neuf 
heures du foir, un pareil cfTain de hannetons 
qui étaient de l’efpece nommée par Linné 
Carabeus Vulgaris : ils allaient du fepten- 
trion vers le midi : la plus grande partie vo- 
lait fort haut, une partie plus bas. Tous ceux 
qu’on prit dans les chambres où ils avaient “ 
fuivi la lumière, parailfaient affaiblis. Dans le' 
même tems on apperçut un pareil vol de han- 
netons à quelques lieux de là. Les papillons 
blancs de jour appartiennent auffi aux infeéles 
voyageurs. L’an 1777 un phyficien fut témoin 
d’une femblable migration ; ils volaient en fi 
grande quantité par deffus le village où il fe 
trouvait, qu’il ne favait où tourner les regards, 
& qu il ne pouvait découvrir l’avant garde ou 
les conduéleurs de cecte troupe : ils voilent 
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fux long & au laige , à différentes hauteurs; on 
en Toyait par exemple à la hauteur du clocher, 
d’autres à celle de Icglife , une partie à celle 
des maifons, & enfin quelsjues-uns encore plus 
bas , toujours les uns fur les autres fans fe 
xepofer , pourfuivani fans interruption leur 
route en ligne dioite & lentement , comme 
s’ils avaient un grand voyage à faire. Tantôt 
on en voyait arriver gn feul , & un peu après 
des troupes de zo , 30 , 100, & encore plus 
qui (uivaient ce premier comme leur conduc- 
teur. CcVvil dura quelques heures 3 enfin on 
les perdit tous-de vue. Ils allaient' de nord-eft 
vers fud-oueft. Ce jour-la il faifait extrême- 
ment chaud ^ il ne faifait point de vent , & 
il y avait long icrns qu'il n’avait plu. Des ob- 
fervations plus exaéles & réitéiécs fur ces mi- 
grations des i. fcêtcs ailés , nous découvri- 
raient certairement les loix fages & l’écono- 
mie mt rveilleufe de la nature qui a déjà ex- 
cité notre admiiacion dans celle des oifeaux 
de pallagc. Nous efpérons & nous attendons 
tput du zele de no^ Plines modernes dç OQS 
ppgvcaux Reaumurs. 
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Gbs^ LVI. Exemples d'une longue vie , ac- 
quife par la tempérance., 


Digitizecf by Googl 



4 ^* 


TABLE. 


PARTIE 1 1 r. 

Ob SERVATIOM PREMIERE. Un fourd ^ muet 
recouvre fubitement L’ouie é* la parole. 

335 

ObserY. IT. Remarques fur le rétablijfement 
de rouie , arrivé apres neuf années de furdité 
abfo'ue , par M. Marrigues , Chirurgien-' 
Accoucheur. 3 3 ^ 

Obs. III. Lettre fur un Prêtre Italien , tué 
par une commotion éUHrique , dont la caufe 
réfidait dans fon propre corps. 33^ 

Obs. IV. Lettre du même i fur le même fujet. 

^45 

Obs, V. Phénomène ajfe 7 [ femhlahle au précé- 
dent ^ rapporté par M. Bianer , Chirurgien- 
major'' du Régiment de Savoie. 347 

Obs. VI. Defcriptian anatomique déun enfant 
double i par M. Sevelle , Chirurgien- accou- 
cheur a Amiens. ' 348 

Obs. VII. Remarques fur un enfant d'une 
grofeur- extraordinaire . . 5 y ^ 

Obs. VIII. Enfant né avec un pouce double. 

ibid. 

Obs. IX. R f exions fur quelques accouche- 
rnents extraordinaires. 33^ 

Obs. X. Remarques fur un homme qui ejl refté 
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par M. Montreuil, Chirurgien Aide-Major 
de l'Hôpital du Havre. 58^ 

VII. Remede contre Varftnic 6* le vert-de- 

gris ; par M. Fromy , docteur en médecine , 
à Montpellier. 390 

VIII. Feuilles de Frêne employées utilement 

contre la goutte ; extrait du Journal de 
V Orléanais. 591 

IX. Nouveau remede contre la goutte ^ extrait 

du Journal de L' Orléanais, ibid. 

X. Remede contre la rage J extrait du Journal 

de Montpellier. 351 

XJ. Autre remede contre la rage ; extrait du 
Journal de Montpellier. 394 

XII. Tifane éprouvée contre les rhumatifmes 
& la. paralyfie ; extrait di Journal de 
Montpellier. ibid. 

Y.III. .Moyen d'empêcher que la fueur des 
mains ne tache 6* n altéré quelques Ouvrages. 

PARTIE V. 

Observation première. Recherches fur F exif 
tence de ces hommes d' Afrique , qui vivent , 
d t-on , de fautercLles. 397 

ObseRV. il Lettre écrite de KaJUnskoi , fur 
le Don , a Voccafion de quelques ojfements 
que L‘ on trouve fur les bords .de ce Fleuve. 

©BS. III. Defeription d'un poîjfon , nommé 

■ Lophicus-Hilkio. 415 



r 


Dt s MATIERES. 471^ 
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Approbation. 

jT'ai lu, par Ordre de Monfeîgneur îe Garde 
des Sceaux , uu Mmufcnc qui a pour titre : 
Bibliothèque SuLUtaire ou Recueil choifi ^ 3cc. 
cet Ouvrage ne contient rien qui m’ait paru 
devoir en empêcher l’impreiTion. A Paris, 
ce 8 Janvier 1787.* 

LçBEGUE de PltESIE. 


ff. S, te Prii ilege fe trouvera à la £n du Recueil. 
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